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PRËFÂGË
£û Allemagne, Jean Sturm est considéré comme uu des créateurs de la pédagogie moderne. En France , excepté dans notre province , on le connaît peu , bien que de son vivant il ait joui de Testime de François et de ses successeurs et rendu de grands services aux réfor^ més. Dans TAlsace protestante tout le monde sait qu'il a été l'organisateur du Gymnase et de l'Académie de Strasbourg. Parmi les nombreux élèves qui, depuis trois siècles, sont sortis tous les ans de ces deux institutions, sa mémoire n'a jamais cessé d'être vénérée ; elles sont sa gloire, tout comme elles sont Thonneur du protestantisme. Il est permis de s'étonner que cet homme remarquable n'ait pas encore trouvé de biographe; on ne lui a consacré que quelques notices, dont plusieurs ne sont pas sans mérite , mais qui sont trop courtes pour donner une image complète de son caractère, de ses œuvres et de ses destinées.
Né en 1507, mort en 1589, Sturm appartient à tout le seizième siècle; il en a traversé les phases diverses,
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qui toutes ont laissé leur empreinte dans sa vie. Sa jeunesse et son âge mûr se sont écoulés pendant cette belle période de régénération littéraire et religieuse, où l'esprit humain, s'aff'rancliissaut des entraves du moyen âge y s'est élancé avec ardeur dans des carrières nouvelles. Ses dernières années euïncidciit avec ce qu'on pourrait appeler la vieillesse du seizième siècle > époque d'efforts stériles et de discussions acerbes, bien différente des jours si glorieux de la Uélorme et de la Renaissance. Nous avons pensé que le récit de sa vie pourrait offrir aujourd'hui quelque enseignement, sinon quelque iutérèt historique. £n entreprenant ce travail, nous avons voulu combler avant tout une lacune dans l'histoire intellectuelle de notre ville; nous désirons payer un tribut de reconnaissante admiration au fondateur de cette vieille école , dont nous avons l'honneur d'être le directeur après en avoir été l'élève. Nos coucitoyensy qui ^ ont fréquenté le Gymnase ou qui continuent d'y envoyer leurs lils, liront peut-être avec plaisir le récit de la vie de celui dont ils ont entendu fréquemment répéter le nom; quand ils se reporteront par l'imagination au milieu des grands mouvements du seizième siècle , il nous semble que leurs sympathies pour les créations de leurs pères ne pourront devenir que plus vives et plus énergiques.
Cependant la biographie de Sturm n'a pas seulement une importance locale pour Strasbourg; par ce qu'il a fait pour la France protestante et pour l'Allemagne, il est digne d'une attention plus générale. Il a été à la fois
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humaniste, pédagogue, diploiiiate, théologien; il a organisé des écoles et figuré avec honneur dans des négociations difficiles; il a soutenu des controvei^ses religieuses avec des cathoUques et avec des protestants; il a écrit des ouvrages de pédagogie, des livres de classe, des commentaires sur des orateurs et des rhéteurs de l'antiquité , des pamphlets sur des questions de dogme, des traités sur la guerre contre les Turcs. A ces titres divers, il mérite d'inspirer de l'intérêt à tous ceux qui s'occupent de rhistoire du seizième siècle. Nous ne cacherons pas que la biographie d'un homme aussi diversement occupé et mêlé à tous les mouvements de son époque, n'a pas toujours été une chose très-facile; le choix et le groupement des matériaux n'ont pas été sans nous mettre quelquefois dans un embarras assez grand; ce sera aux lecteurs, qui se rendent compte de ces difficultés, à juger si nous avons trouvé partout la juste mesure.
Nous saisissons cette occasion pour remercier les personnes qui ont bien voulu nous aider, soit en nous communiquant des copies de documents, soit en nous facilitant l'accès de plusieurs archives et bibliothèques de la France, de l'Allemagne et de la Suisse. Grâce à cette assistance bienveillante, qu'on est toujours sûr de rencontrer chez les vrais membres de la République des lettres, nous avons pu réunir à peu près tout ce qui reste de la précieuse correspondance de Sturm , et donner place dans ce travail à un certain nombre de faits jusqu'ici peu connus ou mai appréciés. Les documents
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cités dans les notes sans indication, se trouvent en manuscrit à Strasbourg aux archives ou à la bibliothèque , soit du Séminaire protestant, soit de la ville.
Si le présent volume est accueilli avec quelque faveur, nous avons Tintention de le compléter par la publication d'un choix de lettres et de mémoires de Thomme distingué que nous désirons rappeler au souvenir de nos contemporains.
Strasbourg » le 5 juin 1855.
LA VIE ET LES TllAVAlX
DE
JEAN STLRM.
I. VIE DE STURM
ISaissance de Slurm à Sleide. Ses études à Liège et à Louvain.
Dans les premières années du seizième siècle , la petite ville de Sleide , dans Faneien duché de Luxembourg , vit
naître le plus grand historien et le plus savant pédagogue de ce temps. Jean Philipson, plus connu sous le nom de Sleidan , y naquit en 1506, Jean Slurm, iel^i* octobre 1507. Amis dés leur enfance , ces deux hommes ont fini tous deux par choisir Strasbourg pour patrie adoptive, et tous deux ronl illustré par leurs services distingués. C'est du second que nous allons raconter les destinées et les travaux divers ; le nom du premier paraîtra souvent dans les premiers chapitres de notre récit.
Jean Sturm était le fils de Guillaume Sturm , administrateur des revenus des comtes de Manderscheid , dont le niagiiiliqno clulteau ruiné couronne encore aujourd'hui
une des hauteurs de la vallée de TËifel. Sa mère s'appelait
(iei irutlo lliils probablement de celte ancienne laniille de bourgeois de Cologne d'où était sorti, prés de cent ans auparavant, l'architecte Jean Huis qui a achevé la tour de la cathédrale de Strasbourg. Après avoir fréquenté avec Jean Philipson Técole de Sleide* , Sturm fut admis dans le château de Mandersclicid jxjiir v (Mre élevé avec les fils du comte Dietrich, sous la direction (rAnloine Dalbend, dont plus tard encore il aimait à louer la science Pendant toute sa vie il est resté dans des rapports intimes avec les memhres de cette maison , une des plus renommées de la noblesse allemande; sa reconnaissance pour eux n'était surpassée que par celle qu'encore dans sa vieillesse il éprouvait pour ses parents ; les sacrifices -que ceux-ci avaient faits pour son instruction leur avaient dû devenir d'autant plus lourds que leur famille se composait de quatorze enfants
Vers 1521, son pére l'envoya à Liège, où il se rendit avec le jeune Frédéric de Manderscheid ^ et où il avait été précédé , deux ans auparavant, par Philipson. En 1496 , les frères de la vie commune avaient fondé en cette ville une école, qui , sons le nom de Gymnase de Saint-Jérôme, n'avait pas tardé à devenir une des plus florissantes des Pays-Bas. On connaît les services rendus par ces frères à la cause de Tamélioration des études et de la propagation d'un esprit plus éclairé et plus réellement pieux que celui qui au quinzième siècle avait régné dans les écoles. Parti-
< sturm, Epùlola claMsiea; dans l'édît. de HaUlMuer des Oputc%Ua Sturmil dê ifuUtuHoM seoiastiea, lena 1730 , p. 174.
i Le maître d*école s'appelait Jean Neuburg. EpiitoUtelattieœ, 1. c.
3 Sturm à Conon de Manderscheid , doyen du iprand-chapitre de Strasbourg, dée. 1568; dans ses Bpittola dê morte Eraitni EpUe. — Sturm, j4nffpapfù» IV, .P. 8 , p. 169. (Pour les détails snr lee oimages de Sturm , nmu nenvoyens à rappendice.)
^ Epistotœ clattita t p. 174, 317.
5 Berichl von der zu Sirassb. a. iS98 in druck ausgegangnen Kirehêli' ordHvng (par Beuther). Deux-Ponts 1603, in-4», p. 180.
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sans du nominalisme et enclins au mysticisme, ils tâchaient de former leurs clèvos plutôl à la vie pratique qu'aux vaines disputes des scolasiiques ; en même temps ils essayaient, au moyen de Tétude des anciens et de l'introduction de grammaires plus rationnelles que celles du moyen <1gc y de débarrasser la langue latine des barbarismes dont elle était alors encombrée. Les fondateurs du Gymnase de Saint-Jérôme lui avaient donné une organisation trés-remarquable pour cette époque de tâtonnements et de recherches; ils avaient été les premiers peut-être en Europe à dresser le plan d'un enseignement partagé en stades progressifs, unis entre eux par l'unité du but. A l'époque où Sturm vint à Liège, cette organisation était menacée d'un danger grave. Les savants, entraînés par l'enthousiasme de la Renaissance , supportaient encore avec impatience le joug de la régie ; au lieu de discipliner et de combiner leurs efforts pour mieux les faire ser\\r au bien de la jeunesse, ils préféraient se lancer, chacun suivant son goût, dans les carrières nouvellement ouvertes à l'esprit humain, en y entraînant leurs élèves à leur suite. Ces! ainsi qu'àLi^e les professeurs s'étaient affranchis de la loi d'un but et d'une méthode uniformes ; chacun enseignait avec une entière indépendance ce qui (convenait bien plus à lui-même qu'à ses élèves. Une prompte expérience instruisit les frères de la vie commune de la stérilité d'un enseignement aussi désordonné : les élèves , imitant l'exemple de leurs maîtres , suivaient moins les leçons qui leur étaient nécessaires que celles qui plaisaient à leur caprice momentané; il n'y avait plus d'unité, et pai' conséquent plus de progrès réels. On ne larda donc pas à revenir à l'organisation primitive; grâce à ce retour, le Gymnase de Liège vit bientôt sortir de ses classes plusieurs humanistes distingués. Quoique inconqilète et imparfaite sous plusieurs rapports, celte organisation valait mieux
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que Tabsence de plan et le morcellement des forces ; elle
reposait sur Iïî principe do l'unilô de la méthode et de la marche progressive d'.une insti^uction formant un ensemble régulier. L'école , qui , conformément à Fesprit du temps, mettait en première ligne l'enseignement du latin, était divisée en huit classes ; dans la première , alors la plus basse, h^s éh'îves apprenaient à lire et à écrire, à décliner et à conjuguer; dans les trois suivantes on leur enseignait les ditlérentes parties de la grammaire latine, en y joignant l'explication de quelques auteurs et des exercices de style ; en quatrième on leur donnait les éléments du grec. La grammaire gi'ecque était achevée en cinquième ; dans cette même classe commençaient les lerons de rhétorique et de dialectique , qui étaient continuées en sixième et complétées par l'indication de la ratio inUtandi, c'est-à-dire des règles à suivre dans l'imitation des auteurs classiques. En septième on expliquait VOrganon d'Aristote et quelques traités de Platon; on donnait, d'après Euclide, des nolionsde malhémaliques, et on y ajoutait les éléments du droit. Dans la huitième enfin, on préparait les élèves à l'étude de la théologie. Des exercices de composition, de déclamation et de dispute remplissaient une grande partie des leçons des deux classes supérieures. Dans celles-ci, les diirérentes matières étaient confiées à des professeurs spéciaux, tandis que les six autres classes n'avaient chacune qu'un maître. Le recteur, chargé de veiller à l'unité de la méthode et à la {)rogression de renseignement, était placé sous Tautorité du ( lief (le la maison des frères de la vie commune de Liège. A l'époque oiiSlurm fréquentait cette école, chaque classe comptait près de deux cents élèves; le recteur les divisait en groupes de dix ; chaque décurie avait à sa tête un élève chargé de surveiller les devoirs et la conduite de ses condisciples et rendu responsable de leurs négligences. Tous les ans avait lieu la promotion solennelle
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des élèves admis à passer d*une classe à l'autre ; afin d'écarler des maîtres tout soupron de partialité, les élèves non promus avaient le droit d'adresser publiquement des questions à ceux qui devaient passer dans une classe supérieure et qui n'y étaient reçus qu'en sortant victorieux de cet examen. Les deux premiers élèves de chaque classe recevaient ùn prix des livres; de temps à autre on donnait aussi, dans le courant de l'année scolaire, aux jeunes gens qui avaient reçu les meilleures notes, des livres achetés au moyen d'une cotisation payée par tous les élèves. Pour procurer à ceux-ci à la fois une récréation et un moyen de plus de s'exercer à la parole , on leur faisait représenter des pièces de théâtre, soit anciennes , soit composées exprès pour les écoles ^ Sturm lui-même joua un jour le rôle de Géta dans le Phormion de Térence , représenté publiquement devant la chapelle deSaint-Martm*.
Toute cette orf>anisation fit sur le jeune Sturm une profonde impression; il l'adopta, jusque dans quelques-uns de ses moindres détails , comme modèle pour l'organisation qu'il donna plus tard au Gymnase de Strasbourg. L'enseignement éclairé des frères, leurs efforts de faire revivre une latinité plus pure, remplirent d'admiration le jeune homme, qui conçut à Liège une aversion indestructible pour le langage et pour la dialectique des scolastiques. Après un court séjour dans sa pairie en 1524, il se rendit, avec son aijdi Philipson, à Louvain pour y achever ses éludes. Louvain jouissait alors de la réputation d'ofl'rir d'excellents moyens d'instruction classique. Quel-
1 Méoioire de Sturm sur le projet de créer à StraBboiurg un gymnase. 1588. — Sturm cite comme ayant 6té ses professeurs à Liège : MicfllaB Nigmann, HMui de Bréme^ le frère Arnold «Einateosts,» le frère Lambert, Jacques Blomedal , Gérard Episcopius. A révèque et au chapitre de Liège, 18 mai 1568, — - Epp. cla$s*f p. 17 i.
^JSpp. eia»$., p. 196.
ques années auparavant, Jérôme Buslidius, conseiller au conseil souverain de Malines el ami d'Érasme, y avait fondé un collège, confirmé par le roi Charles d'Ëspague et destiné à renseignement des trois langues latine, grecque et hébraïque. Conrad Goclénins y était professeur de latin, Rudiger Rescius enseij^nait le grec. Sturm, qui suivit les leçons de l'un et de l'autre, se lia avec plusieurs jeunes gens, étudiants comme lui, et comme lui célèbres plus tard dans la république des lettres. C'étaient, outre Philipson que nous appellerons désormais Sleidan, Gûnther d'Andernach et André Vésalius, qni devinrent des médecins distingues; Barlliélemy Masson dit Latomus, depuis professeur d'éloquence au collège de France ; Jacques Omphalius, d'Andernach, jurisconsulte; Claude Baduel , successivement professeur à Nîmes et à Genève ' .
Sturm cultivait surtout le latin et de préférence les œuvres de Cicéron. Longtemps après il se souvenait encore de l'efl'et produit sur lui par l'étude de dialogues du cardinal Adrien, insistant sur l'imitation du grand orateur de Rome* ; il fut firappé aussi des services que rendaient à cette imitation les recueils de vocables et de sentences , parmi lesijuels celui de Jean Wfurmclius, professeur à Deventer, lui paraissait avoir une grande utilités Doué naturellement d'un goût pur, et plein de l'enthousiasme qui enflammait alors la jeunesse, il s'appliquait jour et nuit à l'étude de Cicéron ; il cherchait avec ardeur à en
1 Vila Slurmii. — Sturm au prince d'Orange, 21 juillet 1582.
S! Cest le traité De termoM latino , résultat d'entreUens que le cardinal Adrien avait eus à Bologne avec quelques savants , sur la nécessité de revevAr au latin classique. Bftle 1518 , in-4«. — Sturm aux frères Staremberç, 11 mai 1574; en tête du Chrytogontu.
3MurméUu8 a écrit un assez grand nombre d'ouvrages scolaires. Celui dont s'était servi Sturm (à Jacques de Bade , 6 déc. 1578 ; en tête de YOtumasti" ewn de Gol) est probablement le Pappa puerorum , iive ad'tgia ae êonten" tiœ latino-germaniea, gub ctrti» eapHibus digesfa» Col. 1548 , in*8«. •
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tainere les difficultés et à éclaircir les obscurités que
beaucoup de savants croyaient trouver dans cet auteur * ; il enrichit ainsi sa mciiioii n dp cos expressions cl de ces tournures cicéronieanes doat il lit un si grand usage 4ans la suite. Il s'occupa en outre de mathématiques, de physique , d'astrologie; un instant il eut le désir d'apprendre. Fhébreu , mais ne le réalisa que beaucoup plus tard. A Louvain, où il devint aussi l'ami de l'orientaliste Nicolas Clénard*, il prit le grade de niaitrc ès arts, avec l'intention de se vouer à l'étude du droit civil Nous ignorons jusqu'à quel point il a poussé cette étude, qu'il n'entreprit sans doute que dans l'espoir d'entrer dans une carrière où il eîit pu se servir utilement de son éloquence latine. Toutefois il ne paraît pas s'èti'e arrêté longtemps à cette idée *; la nécessité de gs^er sa vie le foifa de donner une autre direction à ses travaux. Vivant pauvrement, honteux de paraître avec ses habits râpés devant les Brabançons , à cette époque déjà Irés-délicats au point de vue de la propreté, il obtenait avec peine quelques écus de son père pour renouveler sa garde-robe. Pour se créer un revenu , il donna des leçons où il montra déjà 'ses talents et ses connaissances. Rudiger Rescius, qui, comme beaucoup d'autres savants de cette éputpje, avait établi une imprimerie pour publier des auteurs anciens , se l'associa pour cette entreprise. Le père de Sturm consentit à avancer des fonds ; dès 1528 ils eurent 800 volumes prêts à être livrés et songèrent à établir une seconde presse. Le savant philologue et historien belge Adrien Barland leur olîrit de
< sturm à l'abbé Wolfganç de Kempteiit en tète do 8* vol. des BpUi, Cie. ad Âttieum, 1541.
*Bpp. eUus,, p. Mi. — Antipappus IV, P. 4, p. 80. 3 sturm à «on père, s. d. Bibl. de Berne.
1 Dens un acte officiel de 1640 , il n'est qualifié que de maghterî en 1545, le roi de Danemarc l'appeUe, dans une de ses lettres, docteur en droit; c'est la seule fois qu'on le trouve dé^fné par ce titre.
publier chez eux Térence cl d'autres écrivains de l'antiquilé^ En 15^9, ils imprimèrent les Memorabilia ôe Xénophon; l'année suivante parut chez eux une homélie de Ghrysostome*; on dit aussi qu'ils ont publié Homère'. Sturm se décida à se rendre avec leurs livres à Paris pour tâcher de h^s y vendre; dès 1528 il avait fait un voyage à Strasbourg, attiré par la réputation de cette ville qui favorisait les sciences et où la Réforme venait de s'accomplir avec un calme et un ensemble dignes de remarque. Sturm y visita les professeurs, dont il devint plus tard le collègue; il assista à des leçons de Bucer sur les Psaumes et partit frappé de la piété des savants de Strasbourg » de la sagesse des magistrats, de la ferveur religieuse des citoyens et de la paix et de l'union qui régnaient dans la ville ^. L'année suivante , il (fbitta Louvain avec ses livres et se rendit à Paiis.
Séjour et leçom publiques à Paris. Negocialioiis avec les réformateurs allematuls pour la réunion des Églises. Appel à Sirasbmrg,
La capitale de la France présentait alors le spectacle d'un magnifique mouvement littéraire. Malgré les résis-
' sturm à son père, 1528. Bibl. de Berne.
2 En 1529 : Xenophontis 'A7Toavr,u.ov£-jij.otTo)v Ubri IV, grœce. IVécéiié d'une épître de Rudiger Rescius à Gilles Buslidius. Locanii , induslrià rt impensis Ihitgerii Rescii ac Jo. Stunnii. ^329, mense sept., in-i». — En 1530 : 5. Chri/sostomi Homilia indicdim apost. modicu vino utere^ grâce. Lovanii , ex ofj^cinà R. Rescii et Jo. Slurmii. Ànno ISSO^ KaL Aug.^ in-40.
3 BèrMf von der i:rauh. Kirehsnordnung , p. 180. — ToiMier, T. IV, p. 12 ; . Nieeron, T. XUX, p. S06*
*Ani^m^ ^* t> p- 10.
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tances de la Sorbonne , qui seule représentait em ore le moyen âge avec sa scolastique aride, son latin barbare et son intolérance aveugle, tous les bons esprits s'étaient précipités avec ardeur dans les voies nouvelles ouvertes par la Renaissance. Les lanj^ues anciennes et une philosopbie plus intelligente étaient enseignées par les professeurs du Collège royal, que François 1^ venait de fonder pour la propagation des sciences. La plupart de ces savants, portant leur critique indépendante non-seulement sur le langag:e et la philosophie, mais aussi sur les doctrines du catholicisme , étaient favorables aux idées nouvelles, répandues par les réformateurs, et pensaient librement sur la théologie et sur l'Église. C'est an moment de cette agitation religieuse et littéraire que le jeune Sturm vint à Paris, impatient de s'emparer de tout ce qui pouvait éclairer son esprit avide de lumière. 11 commença par vendre sa cargaison de livres ; puis, cherchant une carrière qui pût bientôt lui assurer sa subsistance, il s'occupa de médecine*; il publia même, dès 1531 , une traduction latine de Galien, faite par Théodoric Gérard ; il la dédia à Jean deHangest, évéque deNoyon, un des principaux promoteurs des études meilleures. Cependant ses goûts ne le portaient pas plus vers la pratique de la médecine que vers celle du droit. Dans la dédicace même de son Galien , qu'il puhlia moins parce que c'était un médecin , que parce que c'était un auteur de l'antiquité, il exprime le bonheur qu'il éprouve de vivre à une époque où les lettres commencent à refleurir; il a'écrie qu'il veut partager les glorieux travaux de ceux qui soutiennent, en faveur des lettres trop longtemps négligées, une lutte ditlicile contre les défenseurs de la barbarie. Malheureusement il se vit
• Barth. Latomus à Stuini, Il février 1040; dans les Epislolœ Latomi et Sturmii de dissidio Gertnaniœ.
arrêté par une maladie dont il eut longtemps à soufTi ir et qui le jeta dans un profond découragement *. ËUe l'obligea même à refuser les offres avantageuses qui lui étaient
faites de divers côtés; ses connaissances, la sûreté de sa méthode et la t'arilit*' de son élocution lui avaient gaj^né déjà des protecteurs parmi les grands; Guillaume Budé, Giiillaume et Jean du Bellay lui voulaient du bien ; Marguerite de Navarre, songeant à établir une académie dans ses Etats, désirait l'y attirer*. Guéri de son mal, il ne résista pas plus longlemps à l'attrait d'un enseignement public; il laissa la médecine , comme il avait laissé le droit et la librairie , et expliqua » dans des cours libres faits au Collège royal, diflférents livres de Gicéron, tels que les Partitions oratoires et le discours f)our Roscius; dans l'interprétation des passages diliiciles il s'aidait des conseils de; Budé''. 11 lit en outre des leçons sur la dialectique , c'est-à-dire sur la logique, dont la réforme lui pai^i^sait aussi ui^ente que celle du langage latin. Se f âttâchânt à Rodolphe Agricola ,
11 fut le premier à enseigner à Paris les principes de ce savant n'staiirateur de la [diih.supliie ; il quitta la pénible ornière de la sculastique pour exposer à ses auditeurs une logique moins embrouillée et plus utile que celle du moyen âge; il leur montrait comment l'élégance *du discours peut s'allier à la clarté de la pensée , et comment la logi(pie doit servir à orner el à dévclop[)er l'esprit, au lieu de le préparer à des disputes stériles*. Ces leçons étaient suivies avec autant d'empressement que celles des professeurs royaux; parmi les auditeurs se trouvait Pierre Ra*
'Sturm à son père, s. d. BiU. de Berne.
' Ibid. — Pierre Sidérander au prof. Jacques Bédrot, 28 mai 1583; dans
notre Méninirc sur Gérard Roussel. Strnsb. 18iH, p. 210.
" Diulixji in parlili lups oratorins Civeronis^ p. 7, 8; — De nobilitate lilerata, dans le rfcueil de Hallbauer, p. 47.
^ Ramus, ScImI^b in libérales artes. Bùle 1569, iti-fol., préface.
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mus, émerveillé de trouver dans le jeune savant un lo^cien aussi éloquent et un interprète aussi méthodique des auteurs de l'antiquité. C'est dans les cours de Sturm, dit-il plus tard, qu'il rencontra pour la première fois cette abondance de style et ces applications pratiques qUe les docteurs de l'Université ne connaissaient pas Sturm le coniirma dans la conviction que la logique, est une méthode accessible à toutes les intelligences et utile dans la vie; c'est à l'influence de Sturm que doit être • attribuée en partie la tendance suivie par Ramus dans la philosophie.
Vers le même temps, Maillard, docteur en Sorbonne, qui faisait grand cas de Sturm , lui demanda son aide pour la rédaction d'une paraphrase de Tépitre de saint Paul aux Romains; Sturm y consentit; il commenta l'épttre au point de vue de Fart oratoire, d'après la méthode rhétorique qu'il appliquait aux discours de Démosthènes ou de Cicéron ; Maillard sans doute s'était réservé la paraphrase théologique'. Cette liaison ne pouvait pas durer. Maillard était uli des plus ardents défenseurs du catholicisme, tandis que les sympathies de Sturm le faisaient pencher de plus en plus du c(Mé de la Réforme. Depuis qu'il s'était marié avec Jeanne Pondéria, de Paris', il avait dans sa maison comme pensionnaires des jeunes gens de l' Allemagne et de la Suisse; il y recevait aussi des savants étrangers, venus à Paris pour y suivre le mouvement littéraire. Parmi ces derniers se trouvait, en 1533, le médecin Louis Carinus, de Lucerne, dont Erasme avait fait grand cas et que Mélancbthon aimait à cause de ses connaissances et de la douceur de ses mœurs *, Avant de venir à Paris, Carinus
! L. c. — Naneetins, P. Ramivita, Paris 1599, p. 43. 8 sturm , Epiitola apologetiea eoMra Jae. Jtufm», p 8. ^ÀHtipappus IV, P. 8, p. 167. Dans la Vita Siurmii et dans sondiseours funèbre par Melch. Junius, la femme de Sturm est appelée Jeanne Pisoii. Sid6randerà Bédrot; G Aotiml, p. S09 ; — Sturm à Buoer, 18 aoAtl858 ;
lâ CHAPITRE II.
avait passé par Strasboui'}? , où il avait visilé Bucer et ses savants collègues. C'est lui i\u '\ rappela au souvenir de Sturm ces hommes dont il lui loua la piété, le savoir, les manières afifables. Sturm s'empressa de lire les ouvrages de Bucer ; ils raffermirent dans son penchant pour la Réforme et lui inspirèrent le désir d*entrer en relation avec un homme aussi digne de son allection. Il saisit pour cela l'occasion ^es événements remarquables qui se passaient alors dans lattcapitale "^t qui remplissaient d'espoir les amis de la Réforme. .
Au printemps de 1583 la reine de Navarre fit prêcher dans le Louvre son prédicateur, l'abbé de Clairac, Gérard Roussel. Cette solennelle apparition de la Réforme dans le palais des rois provoqua des sorties violentes de la part des prédicateurs catholiques, et donna lieu à des troubles populaires*. François!», dans un de ces moments où il paraissait favorable au protestantisme, prit des mesures sévères contre les docteurs de la Sorbonne et les moines ; il en bannit quelqoes-uns des plus véhéments. Sturm assista aux prédications de Roussel; c'est là qu'il rencontra Jean de Montluc, plus tard évéque de Valence, qui aimait alors à parler librement avec lui de l'Evangile*. Bientôt il dut à ses sentiments protestants d'être mis en rapport avec le roi lui-même.
L'habile diplomate Guillaume du Bellay, revenant, en 4533, de sa deuxième ambassade en Allemagne avec le
désir de réconcilier les deux Eglises plutôt que de les séparer encore davantage, s'était entretenu à Strasbourg avec Bucer sur les moyens d'atteindre à ce but, pour lequel les
0. c, p. sis; — Érasme ii Carinus, 1519; Erasmi Spittota; Bftle 15S8, in-fol., lib. XI, p. 898; — Gamenrius, Vita MeUviehtKoHis , cap. S8; ad. Aoipuati; Bredatt 1819, p. 110.
* V. sur cas fidU, G, JtotiMal, p. 88 et suiv.
«Sturm à Monthie, 17 juin 188S.
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réfoi iiialeurs slrasbourgeois étaient pièls à faire tous les sacrifices compatibles avec leur foi. Plein d'espoir, du Bellay revint à Paris et détermina le roi h demander, sur la réunion des Églises , les avis de Mélanchthon et de Bucer, les théologiens protestants qu'en France on estimait le plus, à cause de leur savoir et de leur modération*. On chargea de cette mission un ami de Sturm, le jeune médecin Ulric Ghélius ; eu 1534' , celui-ci revint avec des mémoires de Mélanchthon, de Bucer et de Hédion, exposant les concessions que les protestants étaient disposés à faire pour le rétablissement de la paix.* Malheureusement, le zèle inconsidéré de quelques réformés de Paris fit revenir François I^r de ses velléités pacifiques. Les placards conti'ela messe, affichés en octobre 4534, l'irritèrent au point qu'il ne rompit pas seulement les négociations avec les réformateurs allemands , mais qu'il ordonna aussi une cruelle persécution contre tous les protestants de la capitale. Témoin des supplices et de la constance des martyrs, dont plusieurs étaient ses amis, Sturm conçut pour l'Église réformée de France, qui comptait en son sein des hommes aussi fermes, une sympathie qui ne s'est pas démentie un seul instant pendant toute la longue durée de sa vie Toutefois, plus ami de la conciliation que du schisme, il ne put se défendre d'un regret amer en voyant la cause de la Réforme compromise par les auteurs des placards ; il était d'avis que, par une exposition calme et savante de ses doctrines , le protestantisme eût fak plus de progrés en France que par des attaques trop véhémentes contre les erreurs et les préjugés des masses. Ces sentiments ne l'empêchèrent pas de devenir suspect lui-même , surtout à
> V. sur ces négociations notre mémoire: Dit UnUnu-Venuehê Frofu des I; dans Niedner, Zeitêekrift filr hittoritehê Theologh; Leipi. 1850,
l'e liVT.
2 Antipapfvu I, p. 48, 44; — ÀtUip. Ul, p. 889.
cause de sa natîanalité; la tactique des adversaires de la
RéioriiKi en France consistait à Taire passer tous les prolestants allemands pour des anabaplistes, des fauteurs de troubles , des ennemis de Tordre public. Siurm , pour échapper au danger, se disposait à quitter Paris ; déjà Mélanchthon lui cherchait une position à Tubingue ou à Augsbourg', lorsque par l'intervention de Guillaume du Bellay il fut excepté des poursuites; sur les instances de Barnabé Voré , sieur de la Fosse , qui avait connu Mélanchlhon à Wittemberg et qui estimait alors les réformateurs , il consentit à rester encore*. Les mesures violentes ordonnées par François 1^' produisirent en Allemagne une impression des plus fâcheuses pour l'honneur du roi ; on commença à douter, non sans quelque apparence de fon> dément, de la sincérité de son désir de se rapprocher des réformateurs pour réconcilier les deux Églises. Cependant il voulait renouer les négociations ; Sturm , que du Bellay lui avait présenté comme un honiuic savanl et ami de la oaix, le confirina dans l'inlenlion d'appeler en France Bucer et Mélancbthon, aûn de s^entendre avec eux sur les questions controversées ; Barnabé Voré ayant été chai^ de les inviter au nom du roi , Sturm lui donna des lettres pressantes pour les engager à ne pas se refuser à cette œuvre chrétienne. Selon lui, c'était le seul moyen de préserver les réformés français* de persécutions nouvelles et de contribuer à la propagation de la vérité évangélique en France ; « Vavenir du protestantisme français est entre vos mains,» écrit-il à Bucer; il croyait à la sincérité du roi, ne voyait dans ses desseins aucune arrière-pensée politique, allait même jusqu'à excuser la rigueur des mesures prises après les placards , dont les auteurs lui paraissaient
1 Mél. à SUirm, 1535 , 9 mai; MelanchUi. Bpp., ed, BreUchneîder, T. II,
2 Sturm à Mélanchtltoo» 6 mars 1535; o. c , p. 855.
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des hommes fanatiques et violents; le roi, disait-il, était franchement disposé à concourir à une réforme de l'Église et à donner aux Français la liberté de conscience*. Les dédaralions de Sturm ne sont pas suspectes de duplicité; quoique protestant et allemand , il ne parlafic pas les appréhensions de ses ciunpalriotes au sujet de la bonne foi du roi ; c'est une preuve pour nous que ses espérances n'étaient pas toutes des illusions généreuses» et que François I«r lui-même avait» du moins à ce moment, quelque intention de s'entendre avec les réformateurs. Cependant les lettres de Sturni ne firent de l'effet que sur Hucer, le plus constamment disposé à la conciliation parmi tous les théologiens protestants. Bucer se laissa convaincre de la sincérité des désirs du roi ; tous les peuples» écrivit-il , sont frères en Jésus-Christ; qu'on travaille donc pour la France sans se laisser détourner par des soupçons qui ne sont fondés que dans une injuste antipathie nationale. Prêt à se rendre à l'invitation du roi» il insista auprès de Mélanchthon pour qu'il cessât d'hésiter, mais ne parvint pas à vaincre ses doutes ; Mélanchthon voulait que le roi^ au lien * de ne s'entretenir coniidenticllement qu'avec un ou deux théologiens , convoquât un synode. Barnabé Voré fut alors renvoyé en Allemagne avec l'invitation officielle pour Mélanchthon de venir discuter, avec quelques hommes savants et amis de la paix , sur les moyens de l'union. Sturm renouvela ses instances auprès de lui; il lui représenta que si les Allemands refusent do se rendre au désir du roi, celui-ci devra croire ou qu'ils ne se fient pas à sa parole , ou qu'ils ne sont pas en état de défendre leur doctrine ; l'un et l'autre aurait les conséquences les plus funestes pour le sort des protestants en France". Toutes ces démarches
< Ibid — A Bacer, 6 mars 15S5 ; dans Strobel , ftUt. du Gjfmnau, p. 1 il . 2 A Mélanchthon , 9 juillet 1BS6 ; Mel. Epp., T. IV, p. 1019.
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furent vaines ; les soupçons des Allemands étaient trop enracinés et l'hésitation de Méianchthon trop grande ; comme Luther surtout s'y opposait, l'électeur de Saxe iiiiit par défendre à Méianchthon de se rendre en FVance. François 1^ fit néanmoins de nouveatix efforts , malgré les résistances qu'il rencontrait , de son côté, de la part du parti catholique. 11 envoya Guillaume du Bellay lui-même en Allemagne avec des instructions conciliantes; mais les États réunis à Smalcalde écoutèrent ces propositions avec peu de faveur ; on remercia François de ses bonnes intentions , et la chose en resta là. Le roi renonça dés lors à renouveler ses démarches; les influences catholiques, n'étant plus contre balancées par le désir de se rapprocher des Allemands, trop soupçonneux ou trop malveillants envers la France, regagnèrent leur empire sur son esprit mobile; d'ailleurs la reprise des hostilités avec rempereur, en 1535, détourna son attention des questions théologiques; l'œuvre de conciliation lut abandonnée , au grand regret de du BèUay, de Sturm, de Bucer, et des autres hommes ' éclairés et pieux qui y avaient consacré leurs efforts Les persécutions recommencèrent en France, non-seulement contre les protestants de la capitale, mais aussi contre les Yaudois du midi. Beaucoup d'entre eux émigrèrent en Allemagne et en Suisse. En vain les cantons helvétiques , le magistrat de Strasbourg, le duc de Wurtemberg et le landgrave de Hesse intercédèrent-ils auprès du roi'; repoussé par la méfiance des Allemands , celui-ci ne crut plus devoir écouter leurs plaintes. Ce n'est qu'alors que Sturm se résolut à quitter Paris ; sans le désir de contribuer à la réconciliation , sur laquelle il fondait des espérances peut-
> A Bucer, 17 nov. 1585; dan» Strobd, SUt. du fiymnaM, p. 114.
s Lettres dtt magistrat de Strasbourg au roi de France et à Marguerite, 8 juillet 1586. — Lettre du magistrat de Bile à celui de Strasbourg, i4 juillet 1586.
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éire exag:éréesS il se serait décidé plus tôt à accepter les
offres que lui avait faites le magistrat strasbourgcois. Depuis longtemps déjà Carinus et son élève Érasiïie, comte de Limbourg » de quelques semaines plus âgé que Sturm et son ancien ami , Tavaient recommandé à Bucer et au Stettmeister Jacques Sturm , qui cherchaient à attirer à Strasbourg des savants distingués*, il paraît qu'en 1534 déjà Bucer lui avait fait des propositions, avec l'espoir, à peu près certain , de le voir les accepter ^. Quelques-uns de ses biographes assurent qu*au moment de recevoir sa vocation définitive pour Strasbourg , il était sur le point de prendre , avec son ami (iihitlier d'Andernach , le grade de docteur en médecine * ; cela n'est pas vraisemblable, cai' depuis quelques années il ne s'était plus occupé que de dialectique et de philologie. Ce qui est plus positif, c'est qu'à la même époque il travaillait avec Jean Strassel à un dictionnaire latin (pTil laissa inachevé pour aller à Strasbourg , où l'appelait une décision du magistrat et où l'attendaient des travaux infiniment plus importants. Avant de parler de son activité dans l'ancienne ville libre, il est nécessaire de dépeindre en quelques mots la scène sur laquelle nous allons désormais le rencontrer.
1 Stunn à Bucer, 17 nov. 1B85 ; L e. *
s ▲ Hotman, juin 1568. an comte palatin Rkhard, déc, 1588 ; dans les Bpp. dê morte Sratmi Bpiu.
3 io 30 avril 15S4 Bucer écrit à Ambroise Blaarer qail attMMl pour l'école de Strasbourg un troisième professeur : « Veniei Urtiut PariHU, admodtm
instruetus;» ms.
^ VilaStnrmii. — Hericht von derstrassb. Kirchenordnung, p. 182
Foppens , Biblioth. belgica , Brux. 1739, in-4», T. II, p. 787, dit qu'il prit à Paris le grade de docteur en médecine.
^ A Théodose Riehel, 21 août 1586 j en léte du Ltxicon iriiintfue.
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L'instruction puhlici fie à Strasbourg depuis la Renaissance jusqu'à l'arrivée de Sturm.
Â Strasbourg, le grand mouvement intellectuel auquel Sturm devait s'associer, et qu'en partie il allait diriger^
avait ronimencé dès la fin du quinzième siècle. Dans quelques-uns des couvcnls de la ville il y avait des écoles, où les jeunes clercs étaient instruits dans les sept arts libéraux et dans la théologie scolastique. L'école des Franciscains surtout était célèbre dans toute la province rhénane ' ; on la vantait pour ses leçons Ihéologiques el pour les cours sur rarchiteclure que donnait un des frères*. Mais Tespril de la Renaissance ne pénétra point dans ces sanctuaires, où dans les dernières années du quinzième siècle on expliquait encore Duns Scot*. Grâce à cet obscurantisme^ Strasbourg passait même pour être une ville superstitieuse, dénuée de science, sans sympathie pour les gens de lettre *, Le moment n'était pas loin où elle ne dut
' Chronique lUS. dô Jérôme Guebwiler.
^Wimpheling, Ci* Rhenum Germania; Strasb. 1501 ^in4«; — éd. Moscherosch, Straib. 1648, ia4o, p. H.
•^Petr. Schott, Lueubratiuneulœ. Strasb., Martin Schott, 1498, iii-4«, f^. 80*.
4 0. Lttsdnias, dans VEpUlola nuMupatoria, en tâte de ses Progymnew mata graeaniem Httratura , éd. de 15S1, in-8*, cite un distique qui avait 4lé en usage parmi les humanistes :
« Doctrinà vacuis est urbs Slrasburgia mater, doctis alque bonis esse noverca solet.»
'Dans une lettre à Jean Schwebel, du 80 dée. 1521, Nicolas Gerbel appelle Strasbourg « urbi omnium iuper$titiati»tima.» Cmturia «pittolarum theoiogiearum ad Joh, Sehwebelium. Deux-Ponte 1597, p. 88.
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plus mériter ce reproche (pii , à vrai dire, ne s'adressait qu'aux moines. C'est en dehors des cloîtres que s'opéra le mouvement réformateur, qui bientôt entraîna les meilleurs parmi les religieux eux-mêmes. Des chanoines de quelques chapitres , des curés , des laïcfues , furent les premiers ([ni, malj2:ré les résistances dos j)artisans du vieux régime, répandirent en Alsace le goùi des études classiques. A Strasbourg, ce furent Pierre Schott et Thomas Wolf , chanoines de Saint-Pierre-le-Jeune ; Philippe de Dhaun et Oberstein, prévôt du grand-chapitre; le docteur Nicolas Wurmser, doyen de Saint-Thomas ; Geiler de Kaisersberg, curé, et Thomas Vogler, vicaire de la cathédrale; parmi les laïques il faut citer, en première ligne, Sébastien Brant, le spirituel auteur de la Nef des fous, et Jacques Sturm de Sturmeck, membre, comme Brant, de la société littéraire de Strashourg, et plus tard premier magistrat de la République*. La célèbre école de Schlestadt, d'où sont sortis tant d*hommes distingués; les sociétés littéraires fondées à Schleâladt et à Strasbourg par Wimpheling : les imprimeries établies dans ces deux villes et dans celle de Haguenau , et dont les chefs étaient euxmêmes des érudits* ; les publications d'auteurs anciens, faites par le savant laïque Béatus Rhénanus, contribuèrent puissamment à la propagation du nouveau zèle pour les lettres ^. Éclairés par leurs études , les humanistes alsa-
' Voici comment, en 1514, Érasme s'exprime sur Jacques Sturm : «/nemnparabilis juvenis f qui majorum imagines, morum illvstrat integrilafe, juventutem omat âenili morum gravitate, doctrinam haud quaquam vulgnrem ineredibili modestià mire eondecorat.» A Wimplieling, à la suite du traité d'Érasme De dupUei copia verborum ae rerum. Strasb
15 U , in-V«.
• L'imprimem- Matlliieu Schurer, docteur ès arts , publia en 1501 une Grammalica nova Strasb., Martin Flach , iii-A".
^Surles luunani>los à Strashoiir^' «-t imi ANuce, voy. les iiUt-ressaiils chapitres de Strobel, dans sa Valerlu'.ndische (ieschichle des Usasses. Strasb. 1843, T. III, p. 515, et T. IV, p.
ciens reconnuronl de bonne luMire les défauts et les lacunes de rinstrutiioii telle qu'on la donnait dans les rares écoles du temps. Wimpheling lui-même publia de courts traités de grammaire et de rhétorique * ; il désirait, dès iôOi , qu'on établit à Strasbourg un € gymnase laïque » , pour que les jeunes gens pusseni y recevoir leurs premières leçons sous les yeux mêmes de leurs parents, et se préparer aux études supérieures des universités d'après une méthode . moins barbare que celle qui était alors généralement répandue. Malgré Topposition du moine Thomas Murner, le savanl el pieux littérateur était persuadé que ce serait là pour Strasbourg un nouveau titre de gloire*. Le magistrat se contenta d'honorer ses propositions par un don de 12 florins d'or. Cependant quelques chapitres introduisirent un enseignement plus conforme aux nouveaux be* soins de l'époque. Dans celui de Saint-Picrre-le-Jeune, Jean Gallinarius, de Heidelberg, ami de Wimpheling, fut pendant quelque temps professeur de grammaire et de rhétorique. La demande de créer une école publique fut renouvelée en 1504* el surtout en 4507, où elle fut soutenue par le chanoine Thomas Wolf, aussi érndit que généreux, el par Geiler de Kaisersberg, dont rélo(|uerice originale flagellait si vigoureusement les folies et les péchés de son siècle.
Mais le moment h'était pas venu de réaliser ce ^ésir
dans toute la proportion rpie Wimpheling- avait conçue. * Geiler de Kaisersberg , qui avait demandé rétablissement
' LiheUus grammaticalis. Strasb. 1497, ia-i». — Rhelorica pueris utilissima ; dans ses Eleganlia majores, Tubingue 1499, ia-4o.
- Ci» JIAenum Gmnania, p. 3S. Nous parlerons plus bas des traités pédagogiques de Widipheling.
3 c Jfffifitf Herrm XFiolUn bedenelUn wts mantimn frommm ^«hrten mann habên mmekt^ der die kind lêhrt , «ml dots dâmiêlben Hn hthuttung undholtit geben mrd.n 1504. Seb. Brant, AnwtXe»^ contenant des extraits des actes du magistrat; ms.
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d'une grande école ecclésiastique dans les bâtinnents d*un couvent liabité par des religieuses de mœurs suspectes', n'obtint que. la création d'une école latine, attachée à la cathédrale. £n 1509 il en. confia la direction à Jérôme Guebwiler, jusque-là supérieur de Técole de Schlestadt*; quelques années plus tard on adjoignit à ce savant le pocte Otlmar Luscinius, élève des universités de Paris, de Louvain et de Vienne , el tbrt estimé par ses contemporains pour sa c rare érudition »
Cependant cet enseignement était trop incomplet, trop imparfaitement organisé pour avoir une longue durée au milieu des rapides progrès de cette époque.
On avait bien compris que, pour faire revivre les études classiques , il fallait les baser sur une instruction grammaticale meilleure que celle qui s'était donnée jusque-là; aussi faisait-on quelques efforts pour la réformer, mais ces efforts mêmes témoignent de rincertitude qui régnait à cette époque de transition. Pendant qu'on imprime encore à Strasbourg le Gemma Gemmarum et le commentaire de Torrentinus sur le Doctrinale, on y publie aussi les traités de Henri Bébel , de Tubingue , et de ses collègues Heinrichmann et Hrassicanus , qui ramenaient la grammaire à des règles plus simples et plus rationnelles. Jérôme Guebwiler lui-même fit une édition du manuel que Jean Gocbléus avait composé pour Técole de Nuremberg, et qui
> Wùnpheling, VUa Geiltii, caj». 30 ; in Sermon. 9î var, traet» GeiUrL Stratb. 1518, in-fol. — Cii Bhinum Germania, p. 31.
- En 1809, dans son édition de Polydorns Vergilius, D« inventoribuê rerum (Strâsb., in-4«), Guebwiler se nomme •nobUhêimœ Argentinensit Eedette lilêrarii ludi prœft^tusî* et, en 1514» Wimpheling le qualifie de uGymnttiii sumnuB adit ArgenL moderator,* SermoadjuvenBs. Strasb. 1514, iiK4o.
3 « Vir rarw truditUmU ^mià inler poueof eele^andu»,» Ulric Zasius à Rémiofl, 17 juin 1526 ; dans Zasii Bpittolœ^ ed. Rie^r. Ulm 1774, p. 456.
était plas systématique que ceux de l'école de Tubingue Gomme à Strasbourg Tétude du grec surtout était une nouveauté, les amis des lettres, avides d'apprendre celte langue, tirent venir, en 1515, un disciple d'Érasme, pour les instruire d'après les principes de Théodore de Gaza qui faisaient alors autorité*. Bientôt après, Luscinius publia lui-même une grammaire et quelques auteurs grecs*. Issu des prtMiiiers làloniiements de la Renaissance, n'ayant encore ni plan ni méthode , cet enseignement était loin sans doute de satisfaire 9ux idées libérales de ses fondateurs , mais il contribuait au moins à répandre à Strasbourg le goût des lettres anciennes , et à faire sentir, par son imperfection niénie, le besoin d'une école savante établie sur de meilleures bases. Celte nécessité devint urgente surtout depuis la Réforme.
A Strasbourg, ce grand renouvellement de l'Église s'était accompli sans trouble; plusieurs hommes d'un esprit éclairé et d'un noble caractère y avaient introduit, avec un ordre admirable , la réforme du culte et du dogme. Nulle part les circonstance^ n*avaient été plus favorables à ce développement aussi régulier que libre; Strasbourg, république jalouse de ses franchises, avait une l)oiu'geoisie intelligente et amie de la paix ; son magistral souverain, à la téte duquel se trouvaient des hommes comme Jacques Sturm de Sturmeck et Mathias Pfarrer^, la gouvernait avec une sagesse et une fermeté qui la faisaient respecter entie tous les autres Etats de l'Empire; des prédicateurs,
1 En 151S; dédié par Guebwitor i Wimphelini^.
2 « Ojriim aruditorum eoefui • (kit Yenir maître Conrad Ndlusipolitanus. Luscinius , préAice à son édition des INalogues des dieux de Lucien. Strasb. 1815 , in-io.
3 Proffymnaitnata ffrœeanieœ Htteratura. Stra«b. 1517 et 1581.
" V. réloge que ftiitTb. de Bèse de ces deux liommesdans ses leonts. Gen. 1580, in-4».
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aimés du peuple, empêchaient celui-ci de sortir des voies de la modération et du respect des droits de tous. La Ré-
formalion ik* fut imposée ni par le pouvoir civil ni par une foule avide de nouv<\'nilés; elle fut le résultat tle l'opinion publique, l'œuvre réiléchie d'une population éclairée; le magistrat n'eut qu'à suivre et à régulariser un mouvement qui s'accomplit sans excès. Préparée par les essais tentés depuis la Rf^naissance , la réforme de rinsli'uclion marcha de pair à Strasbourg avec celle du culte. Les hommes supérieurs qui dirigeaient le mouvement avàient compris qu'il fallait satisfaire à un double besoin : d'un côté, tout citoyen devait recevoir une instruction sufiSsanle pour le tbniici" aux nécessilés de la vie sociale et religieuse ; de Taulre, on avait besoin de ministres savants et pieux, capables à la fois d'exercer sur le peuple une influence heureuse et de défendre leur foi contre des adversaires auxquels ne manquaient ni l'érudition ni le zèle. Un des premiers résultais de la Uétormalion à Strasbourg dut être la création d'écoles élémentaires pour le peuple, et d'écoles savantes pour tous ceux qui aspiraient à rendre à l'Église ou à la cité des services publics. Aussi Strasbourg- ne tarda -l- il pas à devenir, comme dit Bossue! , « une des villes les plus savantes de laRéforuie, telle qu'on la proposait dès les premiers temps comme modèle de discipline à toutes les autres
hèB 4524, les prédicateurs demandèrent au magistrat d'établir des écoles élémentaires dans les bâtiments des couvents suppriiués, et de les enlrelenir au moyen des revenus de l'Église; ils émirent en mèa^ temps le vœu qu'il
1 HistaUrB dêt tmriaiiom tfet Égliêeê protett. Paris 1688 , in-io, T. Il, p. 61 5. <— Four tout ce qui concerne rhUtoire de la Rérormntion à Strasbourg, voy les ouvrages de MM. Jung (Beitrœtje lur Geschichte der Reformation , Strasb 1830) et RœliriGh {Gesohichte der B»formalion im El$a$s ^ 3 T. Straab. 1830).
désignât plusieurs de ses membres pour être préposés à
tout ce qui concernait l'instruction de la jeunesse ; ils ne craignaient pas de voir l'Étal prendre la direction suprême de l'enseignement, pourvu que les intérêts de la religion fussent garantis. Cette pétition fut remise à Texamen d'une commission qui, en août 1525, en proposa l'adoption; mais le manque de ressources ne permit pas encore de l'exécuter. Xoulelois le besoin était si pressant, qu'on vit s'établir successivement un assez grand nombre d'écoles élémentaires libres. Des gens de- toute espèce se firent maîtres d'école : d'anciens moines heureux d'être sortis de leurs cloîtres , de pauvres clercs , des artisans sans ouvrage : tantôt c'est un musicien de la ville , tantôt un tourneur, un relieur, un greffier d'une des tribus de la bourgeoisie; tous vivent pauvrement du mince revenu de leurs leçons ; ils enseignent le peu (ju'ils savent eux-mêmes , la "lecture, l'écriture, le catéchisme, un peu d'arithmétique. 11 y a même pour le calcul quelques écoles spéciales. En sortant de ces écoles primaires, les enfants qui devaient recevoir une instruction plus complète entraient dans l'école latine qui avait succédé à celle de la cathédrale , et que dés 1524 on avait établie au couvent des Carmes. Elle était dirigée par Otton Brunlels , ancien chartreux de Mayence, à la fois médecin et botaniste distingué, et zélé pédagogue , premier éditeur des traités de Huss et défenseur de Hutten dans sa querelle avec Érasme. Brunfels avait déjà exposé dans plusieurs traités sur la réforme de Tinslruction, des idées sages et pratiques, mais encore dénuées de méthode ' ; il insistait surtout sur les grands principes remis en honneur depuis le seizième siècle, de ne point séparer l'instruction de l'éducation morale , de former le goût par l'étude des auteurs classiques, cl de remplacer les stériles
'V. livre 0, ehap. 1.
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subtilités de la dialecti(}uc scolastique par une philosophie plus rationnelle et une théologie plus vivifiante'.
L'école de Brunfels était reconnue et adoptée par la ville; une autre école latine était dirigée par Lucas Hackfart, dit Bathodius, disciple de Wimpheling et ancien membre de la société littéraire de Strasbourg et en même temps administrateur des aumônes publiques-; elle jouissait également de la faveur du magistrat. Vers la même époque se prépare un enseignement supérieur parles cours publics donnés par quelques pasteurs et par plusieurs chanoines du rhapitre de Saint-Thomas. Celte collégiale devint le centre du mouvement scientifique de Strasboui'g protestant. Déjà pendant le moyen âge elle avait compté parmi ses membres , qui appartenaient plus généralement à la bour" geoisie qu'à la noblesse , une série d'hommes savants , le poëte latin Gotfried de Haguenau , le chroniqueur Jacques Twinger de Kœnigshofen, des médecins, des physiciens , des jurisconsultes'. Depuis la Réforme, elle ne fit que continuer cette tradition ; elle ne cessa de mériter ce titre de
' Dès 15'2.j, Brunfels publie une série de préceptes moraux pour ses élèves : Parœnesii de disciplina et instifulione ^merorum. Ce traité fut traduit en allemand par Fridolin Meiger, sous le titre : Von der Zucht und Undeitceisuny der Kinder ; Jean Schwebel, qui le publia, le dédia à Lucas Hackfurt. Strasb. s. d., in-16.
^ Il résulte de la dédicace de Schwebel que lialliodius a publié quelques livres pour la jeunesse ; ils paraissent être perdus. I*ar une lettre du i*^"" octobre 15S5, Bathodius pria Érasme de s'occuper d'une révision des livres scolaires.
^ Au quatorsième slècte on trouve parmi les chanoines de Saint^Thomas : les maîtres Albert de Parma et Heydenreieh, physiciens; maître ValterOrienbach, physicien et médecin; le jurisconsulte maître Jean de Rbinstett; au quinsiëme* on remarque surtout des licenciés des docteurs en droit, Arbogast EUenhart , Jean Gugel , Jean Simler, Christophe d'Utenheim , Paul Hunthart. Ce dernier légua au chapitre sa riche bibliothèque de manuscrits et d'incunables. Déjà, du temps de Kœnigshofen, Saint-Thomas possédait une belle collection d'ouvrages de théologie et de droit canonique
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doctr chapitre dont on s'était habituô ;\ l'honoror *. A l'époque qui nous occupe, le chanoine Capiton taisait des cours sur les livres de rÂncien Testament; Martin Bucer, qui bientôt après fut également admis à un canonicat, expli- ' quait ceux du Nouveau ; Hédion , prédicateur de la cathédrale, traitait des (pieslions d'histoire et de théologie; Chrétien Ilerlin enseignait les mathématiques , la j^éographie, l'art de la parole; George Casélius» l'hébreu. Ces cours se faisaient dans le couvent des Dominicains,
C'est ainsi que se forma peu à peu un ensemble d'institutions pour rinsiruciion de la jeunesse; mais l'oipmisation, le plan , l'unité, manquaient encore; on ouvrait une école là où le besoin s'en faisait sentir, sans la faire entrer dans le cadre général ; on augmentait le nombre des cours, à mesure que des savants se présentaient pour les faire ; tout était le résuit;»! iuuuédiat des circonstances, d'un mouvement foi tonicnt prononcé , mais encore irrégulier ; pour y metii'e de l'ordre et de la durée , il fallait un lien commun , une direction uniforme.
Le magistrat ne perdait pas de vue la proposition faîte en 15:24 par les jtrédii alcurs ; travailler pour l'inslrucliou de la jeunesse, était pour lui un moyen de contribuer au bien et à l'honneur publics. En 1536, il demanda sur l'organisation des écoles l'avis de Mélanchthon*, qui venait d'inaugurer le Gymnase de Nuremberg, et qu'on saluait d(''jà du nom de Pnrt rpfor (rpnuaniir. On ignore si cet avis fut donné , de même qu'on ignore les raisons qui de nouveau firent ajourner l'exécution d'un projet dont à
I Crandidier, Hittoirê tf« VÉgltte de Sirasbourg. Strasb. 1776, iii-4« ; T. I, p. 887.
«Nie. GeHwl à Mélanchthon, !« sept. 15t6 U est dit dans cette lettre: • Senatuê noster quàm iwnmo studio adviffitat ut puerorutn gymnasia erigantur,.. Opsram dat ut eitisHtiÊ puerorum neeettitati tum honori publUo eaniulatur.»
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deux reprises on avait reconnu la haute utilité. Ce n'est que deux années plus tard (jue des écoles publiques sont déûnitivemeut établies, que des honoraires sont assignés aux maîtres, etqu*0D appelle des savants étrangers pour compléter renseignement. L'organisation et la surveillance de tout rensemble de rinslroction sont confiées à trois membres du sénat, sous le litre de préfets iks ('colcs ou de scolarques; ce collège, représentant du souverain, forma dès lors ce qu'on pourrait appeler le ministère de Tinstruction publique de la ville libre de Strasbourg. Les premiers scolarques furent Jacques Sturm , Nicolas Kniebs et Jac(|ues Meyer. Kniebs et Meyer étaient dignes d'être en celle circonstance les collègues du Stettmeister ; Kniebs, sénateur depuis 1512, joignait à la droiture et au zèle pour la religion la facilité de la parole et des connaissances étendues * ; Meyer avait des qualités semblables ; il leur dut, en 1542, d'être choisi pour un des députés de Strasbowg à la diète de Spire.
On conserva Técole des Carmes dirigée par Brunfels et réorganisée d'après un nouveau {)lan : une classe y fut destinée à la grammaire latine, deux autres à l'explication des auteurs de celte langue et aux éléments du grec; des exercices de rédaction et de déclamation, des représentations théâtrales , pour habituer les élèves à s*exprimer avec correction et à parler sans crainte, des leçons de musique pour polir |es mœurs, des exercices gymnastiques pour donner do la souplesse au corps, complétaient cet enseignement, qui sans doute avait des imperfections et de grandes lacunes, mais qui néanmoins était un progrès sur ce qui avait été fait j usque-là *.
< n existe une lettre de Zwingli a Nie. Kniebs, da ftO octobre ISSft; elle est aussi honoraUe pour l'un comme pour l'autre.
1 BmiiMs, Caiêdtuit puerorum, Francf. i5t9, prébee aux «colaniues
Brunfels et ses collaboratenrs , dont le principal était
Jonas Bitner, chargé de l'explicalion du Dunat, ne négligeaient d'ailleurs aucune occasion pour taire, même en interprétant les auteurs profanes, des exhortations morales et pieuses. Brunfels étant parti en 1533 pour Berne, où il était appelé pour remplir les fonctions de médecin de la ville, on le remplaça par Pierre Dasypode, dcFrauenfeld, enfuisse, très-versé dans les langues anciennes'. Une seconde école latine fut établie à Saint-Pierre-le- Vieux, sous la direction de Jean Schwebel, de Bischofûngen, assisté de Henri Zell. Elle eut aussi trois classes , où l'on Irai tait à peu près les mêmes matières ([ue dans celle des Carmes Une troisième se li^ouva aux Dominicains , dirigée par Jean Sapidus, qui , après avoir étudié le droit, s'était jeté avec ardeur dans la carrière de l'enseignement littéraire ; il avait été professeur de latin et de grec à l'école de SchlestadI , où il avait propagé en même temps les principes de la Réforme. Pour les élèves qui ne devaient pas apprendre les langues anciennes, on établit unpcBdagogmm* , sur lequel malheureusement les donnéés nous manquent; enfin, on ouvrit une école française, destinée principaloniont aux iils des réfugiés*.
Pour donner j)lus d'extension à l'enseignement des tlmmamorai et de la théologie, on transféra les cours dans les bâtiments de Saint- Thomas ; des savants étrangers vinrent successivement se joindre aux membres du cha-
> Dasypode Ait recommandé à Bucer par Naarer; ms. — Dés 1SS5, il pubUa pour ses élèves un DiethMrium tatinO'germanicum «I germanieo-la' tinum.; réimprimé en 1586, recommandé par une préface de Bédrol : tStudioiii literarum adahaeenti^us per Germaniam,* Strasb., Wend. Rtliel, in-*«.
3 Dé âehola Àrgmtinmiiê ortu; ms.
3 Pour les « Burgitikindér, » Rapport ms.
4 Le maître avait un traitement snr les revenus du eouvent des Réeollets.
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pitre- ët aux pasteurs pour offrir à la jeunesse des leçons sur ia philosophie, sur les langues anciennes et orientales,
sur les mathématiques, .larques Bédrol , des (irisons , enseigne le grec et ia dialectique ; Nicolas Gerbel, de Pforzheim, docteur en droit et ami de Uutten, s'occupe des langues anciennes; Chrétien Herlin professe les mathématiques, la géographie et la rhétorique ; Michel Délius, Thébrnu A peine établi, cet enseignement public attire l'attention des étrangers , qui louent avec admiration la sollicitude du magistrat strasbourgeois * ; les élèves affluent en . grand nombre des pays voisins, et Strasbourg ne tarde pas à en avoir autant que Zurich et plus que Bâle*.
Cependant, nous le répétons , tous ces généreux ellorts n'avaient pas encore réussi à créer une organisation véritable. 11 n'y avait pas de liaison entre les écoles, pas de progression rationnelle d'une elassé à l'autre, pas assez de professeurs; ceux-ci étaient fréquemment des étrangers, des protestants chassés de leur patrie par la persécution, et auxquels on accordait des subsides, à condition de faire
I HcMirol, qui s'f'-lail occui>ù eu 1319 , à Fribourg , de malhématiques, s'est, surtout dislingué comme philologue. ~ Kk. GertMl,dès IMS, «virUpiém eruditiania et doeUtr fntritiuinnu » (Zasii Bpp., p. 284) , était avoeet de la TiUe de Strasbourg et savant humaniste. — Herlin Ait chargé en 1585 d*en< seigner les niatbémali<|ues et les « artes dieendi; > on lui accorda des « mappas orHt* pour ses leçons de géographie. — Michel Dâios, du diocèse de Constance , enseigna l'hébreu après la mort de Casélius , arrivée en iIftS. — En 1588 et 1584, Barthélémy Fontius, réfugié vénitien, ancien ami de Pic de la Mirandole, nt & Strasbourg des leçons; à la même époque enseigna Simon Lithonius, du Valais.
? En 16S8, André Cratander dit, en parlant de la mort de Jean Chéiius et de Georges Casélius, n fuw fku'mUiuinuB Uiiut urbiê ptudentissimus senattu ludit Uterariiât nuper a se pulcherrime fit magnificentissiine instituti$, magnà spe adolescent i(p probe formandœ prœfecerat.» Épitre dédicatoire au chancelier Ulric Varnbiiler ; Ciceronis Opéra. Sàle lâiS , in^fol., T. I.
>' Bucer a Ambroi»e Blaarer, 8 juillet iôâi .
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quelques leçons, mais sans tes fixer ni par des nominations en régie ni par des salaires suffisants ; tous d'ailleurs
étaient trop abandonnés à eux-mêmes, sans guide, sans direction officielle.
Enseignant avec ardeur, mais sans méthode, pressés de communiquer à leurs élèves des connaissances supérieures avant d'avoir posé les fondements élémentaires, voulant former des orateurs ou des dialertieiens avant d'avoir enseigné la grammaire et l'ortliooraphe, se mettant rarement au niveau d'une jeunesse dont la rudesse intellectuelle les irritait, leurs leçons ne produisaient souvent que très-peu de résultats.
Ces ineonvénients ne lardèrent pas à se faire sentir, et dés 1534 le gouvernement de la cité dut s'occuper sérieusement de donner enfin une organisation systématique à l'instruction publique de Strasbourg. Il commença par défendre d'ouvrir des écoles nouvelles, soit élémentaires, soit latines , sans le consentement des scolarques ; ceuv-ci furent chargés de s'assurer de la capacité des candidats. L'année suivante, on institua des visiteurs pour inspecter tous les mois les écoles; on organisa des séances trimestrielles des scolarques et des visiteurs , auxquelles devaient être appelés les professeurs et les maîtres pour exprimer leurs vœux ou leurs plaintes. Dans une des premières de ces séances, il fut décidé qu'on établirait des écoles élémentaires dans les différents quartiers de la ville; le nombre en fut fixé à six pour les garçons et à quatre pour les filles ; on résolut en outre de faire une inspection générale de tous les établissements. Cette visite eut lieu en 1536 ; les scolarques firent au sénat un rapport et des propositions dignes de remarque; ils constatèrent le zèle des maîtres aussi bien que l'empressement des parents à envoyer leurs enfants dans les écoles ; mais celles-ci , dirent-ils , ne répondent pas à leur but, attendu que les maîtres, pas assez
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nombreux, ont trop d'élèves pour s'occuper de chacun autant f{iio c'est désirable , < t ijue le même professeur est obligé d'enseignor trop de matières ; ils ajoutèrent que ees incouvénieuts résulleul du manque de liaison entre les écoles; on pourrait bien y remédier en augmentant le nombre des maîtres , mais cela ne produirait pas encore tous les résultats qu'on recherche ; le moyen le plus simple et le plus sur est donc de réunir les écoles latines en une seule, sufiisaale pour la population de Strasbourg au seizième siècle; l'essentiel est de la diviser convenablement en classes progressives, et de lui donner des maîtres décidés à travailler d'après un plan uniforme; de celte façon, clicKjue classe n'aurait ni un trop grand ni un (ro{) petit nombre d'élèves, il y en aurait assez pour que le maître put s'occuper de chacun en particulier et pour qu'en même temps il y eût de l'émulation parmi eux. Quant aux écoles élémentaires , il convient de les conserver, car l'école latine ne doit être que pour ceux qui savent lire et écrire leur langue maternelle.
Ces idées furent adoptées par le magistrat. Ën sa qualité d'État souverain , il jouissait du droit régalien de fonder des écoles supérieures. Il en usa pour la gloire de la Ré» publique. Les scolarques délibérèrent longuement sur les moyens d'exécution, sur les fonds et le local à assigner à l'école nouvelle, sur les professeurs qu'il convenait d'y attacher, sur le savant auquel devait être confié, avec le titre de recteur, la tâche d'organiser un enseignement public digne de la réputation de la ville. Nous avons dit plus haut que c'est Sturm qui tut choisi pour celte œuvre.
Fondation du Gymnase (le Strasbourg.
Slurm partit de Paris le 30 décembre 1536; il arriva à Strasbourg le 14 janvier suivant, non sans quelques appréhensions au sujet de l'accueil que lui , jeune homme de trente ans, allait renconlrer de la part des hommes graves qui lui imposaient une tâche si grande*. L'extrême bienveillance avec laquelle Jacques Sturm et Bucer le reçurent, dissipa facilement ces craintes*. Bucer lui donna Vhospi- . talité dans sa maison^. Mais à peine insfallc, il tomha ^ravemenl malade ; allribuant son mal au passage du climat de Paris au climat malsain de Strasbourg, il songea à repartir pour la capitale. Les instances du magistrat et de Bucer le retinrent; il se trouvait heureux du reste d'être dans une ville protestante*. Dès le mois de mars, on le chargea des cours de rhétorique et de dialectique ; sur le conseil de Bucer, il commença par l'explication du livre d'Aristote ivepl lp(iv;vE{a«. Il lit sa première leçon à l'entière satisfaction des savants venus pour l'entendre
I sturm à Ant. Gook, en téte des traités de Buoer sur r Eucharistie, 1561 ; — . Vortrab vtidwJae, Andna^ p. SI.
3 ÀntipappuM IV, P. 1, p. 18. — « Pridie venit hue Joh. Sturmius , qui Lutetiœ aliquot annos boiuu literat maximà cum laude doeuit , juvtniÉ doctrinà singulari moribusquc eîegantissimis.» Bédrol à Camérarius, 14 janv. 1537 ; dans fAbellus tertiuê epiâtolarum Bobani Htsti et alierum» Leipi, 1561, in-8o (sans pages).
^Antip. IV, P. IV, p. 107.
"♦Sturm à son père, 7 mars 1537 ; Bibl. de Berne. — Antipap.^ 1. c.
5 « Voldc (lorte legit primam lectionem » Rapport ms. — « Sturmius a magistratu tioslro conduclus est, stipendia annuoflor. C, ut artes dicendi ae disâenndi doeeat, Ineepit igitur xo ictpl cp^Avjvs^aç ArUtotelis , in
Bientôt après, on lui confia les cours sur l'Or^a^ionconiplel; en même temps il déchargea Bucer de l'explication des Paraphrases apodidicœ de Thémistius , afin que ce savant théologien pût èmployer tout son temps à Tinterprétation des Écritures'. Sturm, qui tous les jours faisait deux leçons publiques, expliquait aussi des discours de Cicéron*. On ne lui assigna d'abord qu'un traitement de 40 llorins; bientôt on le porta à 100 florins, à condition pour Sturm de s'engager pour un an Quelques mois après , les visiteurs des écoles rapportèrent qu'il enseignait avec un grand succès, et que les universités de Bàle et de Wiltemberg venaient de lui faire des offres fort avantageuses; les scolarques élevèrent alors son salaire à 140 florins; en retour il s'engagea à servir pendant quatre ans la ville *. Un rapport fait aux scolarques quelques années plus tard , constata qu'il avait « une intelligence merveilleuse et une rare érudition , » et que cependant il savait s'abaisser au niveau de ses élèves qui admiraient sa parole élégante et facile; tout ce qu'on trouva à lui reprocher, c'est* que, plein du désir de réformer la science, il semblait mépriser les auteurs jusque-là célèbres dans les écoles. L'empressement de suivre ses cours était si grand, que les visiteurs durent demander aux scolarques s'il pouvait être permis aux maîtres d'école de négliger leurs leçons pour assister à celles de Sturm.
quo ita se noslris approbat y tam diligentià quam eruditiotie, ut Deo Opt JUax. plurimum debeamuSt qui nostram scholam tanto viro difjnatui fff... Clcironl «tt adHetUsimus , neque opinor a te multo dûsentiet, Juwnis eâi eandidittimus , atque tum amhitiœ in primis eupîtfuf.» Bédrot à Cunérarius, 4 févr. 1587, dans les BpUtolm Eobani Hessi.
* Anttpuppui IV, P. I, p. 18.
quotidtB daceL* Bédrot à Gaménrius, 6 dée. 1587 ; dans les Spp. B. BmsI.
3Bèdrol à Gamérarius, 4 tèm* 1587; 1. e.
4 L. c, et 6 dée. 1887.
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Mais faire lleurir à Strasbourg renseignement de la logique n'avail pas été le principal but de ceux qui avaient appelé Sturm; il devait s'occuper avec eux de l'organisation de tout l'ensemble de Tinstruction publiqite.
Des conférences eurent lieu dans la maison de Bucer avec les principaux proief^seurs et les membres les plus influents du gouvernement de la ville \ Les idées que Sturm exposa avec une parfaite netteté et une conviction profonde firent la plus vive impression sur tous ces hommes éminents ; Jacques Sturm surtout y applaudit et les appuya de la double autorité de son expérience et de son caractère. Ce grand magistrat, ce héros de Strasbourg comme l'appelaient nos pères du quinzième siècle % cet bomme intègre qui ne recherchait en tout que Thonneur de la cité et la vraie prospérité de ses concitoyens» Jacques Sturm, disciple de Wimpheling', élève de Tuniversité de Heidelberg, maître ès-arts de celle de Fribourg , professait depuis longtemps des opinions analogues à celles du futur recteur de notre école. Lorsqu'on 1522 l'électeur palatm vou« lut réformer l'université de Heidelberg , il fit demander l'avis de Jacques Sturm, dont la réputation était déjà grande dans l'Empire germanique. Dans le mémoire qu'il lit pour répondre à celte marque de haute estime, Sturm proposa d'abandonner les étroites ornières du moyen âge pour entrer courageusement dans la voie de progrès ouverte par la Réforme. Il fut d'avis d^ remplacer les cours faits sur Aristote , sans choix de ses ouvrages et à des auditeurs non préparés, par des leçons de grammaire et de rhétorique; de renoncer dans l'enseignement de la dialec-
1 sturm.» Comolatio ad senatum de morttJae Sturmu. 5 « fferos noster.» Bucer à Ambroise Blaarer, 1580. 3 Wimpbeling lui dédia entre autres aon liber de integrUate, Straab. ^ftO&, iii4<>.
tique à la méthode des scolasliques, pour suivre celle de Rodolphe Âgricola en l'appliquant à l'art dé la parole ; de compléter l'instruction philosophique par des leçons de
physique et de mathématiques d'après les ()uvrap:es de Le- févre d'Étaples ; de se servir enfin dans l'interprétation de la Bible, des Pères de TÉgiise au lieu des docteurs du • moyen âge Plein de ces idées éclairées, Tillustre Stettmeisterne pouvait qu'approuver les projets du jeune savant de Sleide ; et celui-ci , voyant ces heureuses dispositions des magistrats et l'ardeur des savants, s'écria: «j'espère que sous peu il sortira de cette République des hommes qui lui feront honneur, en soutenant puissamment la cause de notre Église 9*. Tout ce que jusqu'ici il avait vu à Strasbourg , fit une si vive impression sur lui , qu'encore dans sa vieillesse il se rappelait, avec un ijonlieur mêle de tristesse , le souvenir de ces beaux jours où l'on avait pu dire avecUlric de Hutten : « c'est une joie que de vivre 1'^» Dans plusieurs écrits des dernières années de sa vie, à une époque où l'esprit qui avait animé les hommes d'État et les théologiens de Strasbourg du temps de la Réforme, avait fait place à d'autres tendances, il a retracé les portraits de ces hommes avec une fraîcheur qui prouve la profonde vénération qu'ils lui avaient inspirée *.
Pour qu'il pût mieux étudier les besoins du pay$ , on adjoignit Jean Sturm aux visiteurs pour inspecter les écoles latines ; il trouva que , malgré la bonne volonté et les con-
' Ce mémoire, daté du 22 juillet 1522, se trouve dans Mieg, Monumenta pietatis et lileraria. Francf. 1701, in io, P. 1, p. 276. 2 De Amûrà dtcendt ra(ion0 , 1538 , p. 110.
? « O êoculum! 0 lUera ! jumt vtver«, etsi qtdeicere nondumfwat! vigtni étudia, fionnt ingénia ! • A Bilibald PirUieimer, 3S oet. 1518 ; Opp.^ ed. Mttnch. Berlin 18S8 , T. m, p. 99.
* A Fr. Walsingham, 23 fôvr. 1677, en tète des Seripta anglieana de Bucer ; — Àntipappm U , p. 1S8 ; CtmnumUio oâ$r Srimurungitohriftt 1581 {àntip. IV, P. 1), p. 5.
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naissances des maîtres, on négligeait encore trop la pureté du langage , qu'on suivait encore une méthode et des manuels très -imparfaits, qu'il n'y avait aucune liaison ni entre les diverses écoles, ni entre les classes de chacune d'entre elles*. 11 présenta aux scolarques* un travail , aussi solidement pensé qu'élégamment écrit, sur la nécessité de réunir les différentes écoles latines en une seule; car, disait-il, là où les éludes sont concentrées dans de grands établissements , au lieu d*être dispersées dans une foule de petits, il y a plus de progrés et des résultats plus réels; plus le nombre des élèves d'une école est considérable, plus le zélé des maîtres et l'émulation des disciples sont excités. Il £youtait que l'enseignement doit être progressif, que les classes , au nombre de neuf, doivent s'enchaîner parfaitement entre elles, et qu'on doit suivre en toutes une méthode uniforme , afin que l'esprit des élèves ne soit pas brouillé par l'exposition de principes différents. Il expose ensuite le plan d'études du gymnase de Saint-Jérôme de Liège , qu'il désire prendre pour base du nouvel établissement qui doit être fondé à Strasbourg. Il propose d'installer celui-ci dans les vastes bâtiments du couvent des Dominicains. C'est là qu'il faudra réunir les écoles déjà existantes , en les modifiant pour les adapter au nouveau plan ; les élèves de Sapidus , de Schwebel et de Dasypode seront répartis dans les classes inférieures, les plus avancés constitueront les classes supérieures. L'enseignement sera complété par des leçons publiques sur la philosophie, les langues anciennes, l'histoire, les mathématiques, la théologie. Pour les habitants des quartiers éloignés , qui pourraient être empêchés d'envoyer leurs enfants dans la classe inférieure, il conviendra de laisser subsister quelques
' Stttnn aux précepteurs du Gymmse , 4 févr. 1678, en tète des Adagia efouica de flauenreuter.
8 U S4 févr. 1838.
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écoles latines élémentaires. Quant au recteur, Sturm pense avec raison qu'il ne derra pas être choisi parmi les maîtres
des classes, mais parmi les professeurs des cours publics, afin d'augmenter son autorité ; il ne devra être soumis qu'aux scolarques.
Le plan d'organisation que Sturm joignit à ce mémoire tai adopté , et le 7 mars 1538 les scolarques décidèrent de l'exécuter V
Pour donner connaissance au public de ce fait important dans l'histoire intellectuelle et morale de Strasbourg, le magistrat le lit annoncer par les échevins dans les lieuz de réunion des corporations , et par les pasteurs du haut des chaires de toutes les églises. De plus , les scolarques invitèrent Sturm à publier un traité sur l'esprit qui avait présidé à la réforme de l'instruction publique en notre ville. 11 le fit par son beau livre sur la manière d'organiser une école , De lUerarum îudis recte aperiendis , par lequel il inaugura dignement la nouvelle création , destinée à un si long avenir. Il y exposa, avec une sagesse remarquable et un grand tact pédagogique , les principes et la méthode de l'enseignement conforme aux idées du seizième siècle. Frappé de la barbarie intellectuelle et de la rudesse des mœurs qu*il voyait régner encore , il soutint qu'il était du devoir des (ïouvernemenls de porter un prompt remède à ces maux; ce remède, c'est une bonne éducation de la jeunesse, afin de préparer pour l'avenir des générations meilleures. Sturm dit éducation de la jeunesse; selon lui , les connaissances ne servent à rien^ si la discipline et l'exercice de la vertu ne viennent pas s'y joindre ; le meilleur système d'instruction publique sera donc celui qui se proposera l'éducation morale et religieuse autant que la culture de l'intelligence; celle-ci elle-même
' sturm, De lUerarum ludis recte aperiendis » 1538, p. i.
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doit servir à la piété. Quant aux connaissances , elles sont
peu utiles sans la faculté de les crmimuniquer à d'autres au moyen d'une élocution élégante et claire ; la perfection du langage est aussi indisjjensable que tout le resle. Ainsi, cultiver les facultés intellectuelles, former la jeunesse à la pratique de la parole et Télever pour une vie pieuse, tel est le but de toute instniclion. Péndant toute sa vie Sturm est resté fidèle à ce principe fécond , sur lequel repose l'organisation donnée par lui au Gymnase; et c'est en le prêchant et en l'appliquant avec une admirable persévérance, qu'il est devenu le réformateur de Finstruction publique.
Lë traité par lequel Sturm inaugura la création du Gymnase fut accueilli avec admiration par les hommes distingués qui se trouvaient à la tclc de la République et de l'Église de Strasbourg, lis en adoptèrent les principes et les appliquèrent an programme et à toute l'organisation de la nouvelle école. Celle-ci fut solennellement ouverte , en mai 1538, dans les bâtiments du couvent des Dominicains, vacants par suite de la sortie des moines; par acte du 27 février le magistrat les avait cédés au Gymnase en toute propriété. Pour célébrer la fêle de l'inauguration, Jean Sapidus composa un drame latin sur la résurrection de Lazare ; il le dédia à Érasme de Limbourg, alors custode du grand-chapitre, qui , quoicpic catholi(juc , avait recommandé Sturm aux magisLi'âls et aux savants protestants de Strasbourg*.
Le 24 juin, les scolarques oflfrirent à Sturm le rectorat de l'école; n'étant pas encore décidé à rester dans une ville dont il ne croyait pas pouvoir supporter le climat, il n'accepta ces fonctions que provisoirement pour un an. On lui adjoignit trois visiteurs, les professeurs Uédion,
^Anabion sive Lazarua redivivus. Strasb. 1339, in-12; 1540, in-12. Cologne 1541, in-it.
Bédrot etHerlin, chargés de l'assister et d'inspecter avec lui le Gymnase et les autres écoles. De concert avec eux , Sturm compléta Torganisation du Gymnase par un règlement disciplinaire, obligeant les élèves à parler toujours la 1.^1^6 ialine entre eux, à se vêtir décemment, à éviter leslrixes et les lieux publics ; les châtiments corporels , les coups de verge, figurent au premier rang parmi les moyens de discipline ' .
Pour le Gymnase on nomma maîtres plusieurs des savants qui jusque-là avaient dirigé les écoles latines, Jean Schwebel, Pierre Dasypode, Jean Sapidus. Faute d'un nombre suffisant d'hommes capables, on ne put pourvoir d'abord que provisoirement à plusieurs classes, mais on ne tarda pas à compléter le personnel par des maîtres distingués. Los cours supérieurs continuèrent d'être donnés par les professeurs qui jusque-là s'en étaient occupés ;. on y ajouta un cours de droit, consistant dans l'explication des InsHtutes, dont on chargea le docteur Wendelin Bitte!born , d'Offenbourg.
En même temps on réorganisa les écoles latines élémentaires; réduites à trois, à Sainl-Pierre-le-Vieux, à Saint-Pierre-le-Jeune et au couvent des Carmes , et correspondant ^ux deux classes inférieures du Gymnase, elles furent destinées aux enfants des quartiers plus éloignés. Les écoles allemandes de garçons et de filles furent également améliorées. Dans tout cet ensemble d'établissements pédagogiques et littéraires on ût entrer les collèges fondés pour les élèves pauvres. Les jeunes gens sans fortune avaient eu l'habitude de chanter devant les maisons, pour obtenir quelques aumônes; c'est ainsi que Luther avait gagné sa vie ; à Strasbourg avait régné le même usage. La Réformation le fit abolir; déjà avant l'arrivée de Sturm,
I RdfteDente de 1588 et de 1589; mi.
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des particuliers avaient fondé des bourses, et bientôt après, l'Église protestante, avec le concours du gouvernement, établit des pensionnats pour y recevoir les élèves pauvres. Quand Slurni recommanda aux scolarques d'étendre le bienfait de Tinstruction à la jeunesse indigente, il eut donc peu de peine à faire agréer ses idées libérales Par ces mesures , Strasbourg se trouva pourvu d*un système d'écoles comme peu de villes du seizième siècle en offrent un exemple. Les (léaleurs de ces belles institutions, Jacques et Jean Sturm, Capiton, Hédion, Bucer, eussent désiré les couronner par l'établissement d'une académie complète, réunissant toutes les facultés; le Stettmeister surtout parlait fréquemment de laglqire qu'il y aurait pour Strasbourg de posséder un grand loyer de science ; située aux confuis de l'Allemagne et de la France, et à distance à peu près égale des principaux États protestants, notre ville lui paraissait le mieux placée pour devenir le siège d'une institution de ce genre ; selon lui , tous les pays protestants de l'Allemagne auraient du s'unir pour créer et pour entretenir à frais communs cette académie, à laquelle on ne devait pas appeler seulement des professemrs prolestants, mais aussi ces illustres savants catholiques du seizième siècle, qui, éclairés par une science réelle, étaient animés d'un esprit de tolérance et de conciliation devenu de plus en plus rare dans la suite ^ Ce projet ne put pas être réa-
' Dès 1523 les élèves pauvres furenl compris dans la distribution des secours organisés par le magistrat. En 1539, on commença à en loger quelquesuns au couvent de Saint-Guillaume, converti définitivement, en en collegium pauperuui. — V. aussi Notice sur des fondations du Séinin. prot. Strasb. 1854, in-i^. p. 81.
- « Das ein volkommene Academia mit gemeinen Kosten aller protesti' rtnden angeriehtet werden mOchte, in welche aus allen naftonen, ja aueh aut dm BUpHis^n , gelertê kœk verttendige und furtrefflichê tnennêr die <Ule vifleker mit Iher und geteMckligktit MbeHnffen^ dvnn an<
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lisé alors; an milieu des troubles qui divisaient TAlle-
magne, il eût été difficile , sinon impossible , d'obtenir de l'empereur le privilège indispensable pour la création d'une pareille académie.
Correspondance avec la commission de cardinaux insUtuée .par Paul III pour réformer V Église.
Pendant ses travaux pour organiser Finstruction publique à Strasbourg, Sturm avait eu constamment à lutter avec la
maladie. Croyant sa fiji prochaine, il s'estimait heureux au moins d'avoir pu créer un établissement qui lui survivrait; l'espoir que la sollicitude des pasteurs et des magistrats de Strasbourg ne laisserait pas périr le Gymnase, le soutenait dans ses souffrances et le rassurait sur l'avenir*. Des désagréments, causés par la légèreté et la paresse de ses frères, qui voulaient profiter de sa position pour se dispenser de travailler, vinrent §e Joindre aux attaques de la ûèvre*. Cependant il sut surmonter ces ennuis et trouva même assez de force pour se consacrer, au milieu de ses travaux pédagogiques , à la poursuite d'un but dont la réalisation a été le désir de toute sa vie. Sincèrement attaché à la Réforme, Sturm recherchait néanmoins la réconciliation des Églises.
sehen und autoi ilctt niemandt kondte oder wôchlf vcrnchten , und deren ein jedt r in seiner kumt iind profession volkoinmen ^ iusammenberuâ/fl wurden.n Rappui l de Sturm aux scolarques, avril 1567. ' Epiit. class., p. 2i.
'• Sturm à son père, 1«> fcvr. 1538; 10 juin 1539; i déc. 1540 ; fiibl. de Berne.
n ne comprenait pas que l'union dût être impossible à des
hommes savants et pieux, amis de la vérité autant que de la paix; c'est une conviction, nous dirons plutôt une illusion , qu'il pai'lageait avec d'autres esprits supérieurs de son temps. Il ne négligea aucune occasion pour travailler au rétablissement de la concorde religieuse; ses efforts furent rarement couronnés de succès ; il voulait réaliser un idéal pour lequel ses contemporains n'étaient pas murs ; ses échecs ne nous étonneront pas ; aujourd'hui, après trois siècles de progrès, il n'aurait pas réussi mieux. En 1537, le pape Paul III institua une-commission pour . aviser aux moyens de corriger les abus de l'Église. Il la composa de prélats distini;u<''s , animés de sentiments évangéliques ' ; on pouvait espérer qu'ils se montreraient favorables à une réforme et disposés à la paix. Dans un mémoire, publié l'année suivante, ils annoncèrent l'intention d'indiquer au pape le!» maux auxquels il fallait remédier et les moyens de les faire disparaître. Ils proposèrent de faire observer strictement les statuts de l'Eglise, de défendre le trafic des bénéfices, de rétablir la régularité dans l'administration temporelle et dans la collation des fonctions et des dignités , de ne nommer aux emplois vacants .que des hommes capables, pieux et savants, de réformer la discipline relâchée des ordres monastiques; de plus, pour prévenir les schismes, ils demandèrent que le pape défendit toute discussion sur le dogme , et qu'il interdit par conséquent l'enseignement de la philosophie et l'explication dans les écoles d'ouvrages tels que les Dialogties d'Érasme.
C'est là tout ce que d'illustres cardinaux , tels que Caraffa, Sadoiet, Conlariui, Pôle, Frégoso, trouvèrent de plus efii-
' Les cardinaux Gasp;iril Conlarini , Jacques Sadoiet, Jean-Pierre Caraffa, Réginald Pôle, les arclicvèqucs Frégoso do Salernc , Jérôme de Brindisi, Vévéque Jean Maltliiou de Vérone, Vabhc Grégoire de S. Georges de Venise, le frère Thomas, mailre du sacré palais.
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cace pour ramener l'Eglise à un étal plus pur : quelques mesures de police extérieure et la proscription de la philosophie; pas un mot ni sur la doctrine ni sur le culte.
La nouvelle que le pape avait institué une commission pour contribuer à la réforme de TÉglise et à la réconciliation des esprits divisés, avait produit en Allemagne une . sensation profonde. Les hommes qui, comme Sturm et Bucer, désiraient la paix , croyaient y voir la preuve que Paul III était sincèrement décidé à mettre fin à une scission qu'ils déploraient, quoique y à leurs yeux, elle fût pleinement justifiée. Lorsqu'en mars 1538 le mémoire des cardinaux arriva à Strasbourg , ces espérances furent déçues ; on vit avec douleur que des hommes dont on avait tant attendu', ne donnaient que si peu ; qu*au lieu d'aborder les questions importantes, ils ne se préoccupaient que de détails secondaires d'administration et de disciplineexlérieure, et (jue, loin de fonder la paix sur la liberté, ils voulaient la rétablir en maintenant la servitude et en étoutlant la discussion. Bucer engagea Sturm à prendre la plume pour leur répondre*. Dans un écrit remarquable par sa noble franchise , Sturm félicita le pape et les cardinaux de leurs intentions, mais il ne leur cacha point la surprise produite par l'insuflisance des moyens proposés. 11 demande pourquoi ils ne parlent pas de la religion , de la libre prédication de rÉvangile , de la propagation de la Bible , du rétablissement d'un culte plus pur et plus simple, seuls moyens de réformer la foi et la vie des peuples. A quoi sertil d'interdire les Colloques d'Érasme ou de bannir des écoles la philosophie? Ce sont là des mesures peu dignes des hommes graves appelés à donner un avis au pape. L'unique remède aux abus, c'est l'Évangile substitué aux fables superstitieuses et aux vanités scolastiques qui obscurcissent
> sturm, Bpiëtola apQlogêtiea wtUra Jae. Andreœ, p. 8
l'esprit sans satisfaire la conscience. Pourquoi les cardinaux n'ont-ils rien dit de l'Evangile? Serait-ce par ignorance ou par aversion pour sa vérité? Ne donnent-ils pas raison à ceux qui affirment que, dans le catholicisme» on le cache? Croient-ils qu'on Tarrétera de nouveau dans sa marche lumineuse à travers le tnonde? Nous Taurons, dit* il, et nous le conserverons malgré les menaces, les prisons y les tortures, les llammes ! Qu'on nous l'accorde librement, et nous serons prêts à céder sur les points accessoires ; car nous ne voulons ni l'abolition du culte extérieur, ni le renversement de Tordre et de l'autorité dans l'Église. Stiirm expose alors une idée qu'en 1535 Bucer et Hédion avaient soumise à la cour de France ' ; ce projet, souvent reproduit dans la suite par Slurm , consistait à réunir, avant la convocation d'un concile libre, une espèce de prosynode ofGcieux, composé d'hommes sages de tous les partis, laïques et théologiens, délibérant sur la réforme de l'Église universelle et sur le rétablissement de la paix.
Cet écrit, qui augmenta l'estime que les réformateurs avaient déjà pour les talents et pour la science de Sturm*, fut fort mal reçu dans le monde catholique. 'Â Paris, le docteur Maillard , qui d'abord s'en était réjoui par suite d'une méprise, voulu! en faire supprimer tous les exemplaires ; mais sa défense vint trop tard, le libraire en avait déjà vendu plus de trois cents'. Ën Allemagne, Jean Gochléus réfuta Sturm par un écrit que nous ne connaissons pas*; Jean Eck tenta de le discréditer en l'accusant de lâcheté, pour s'être soustrait par la fuite au devoir de pro-
* Die UnioM-Verstiehe Frmz /, 1. c, p. S5.
^ MélaiicbUion k Albert de Prusse. • mai 1588 \ MelanchUi. Spitt.^ T lU, p. 519. Luther à Bucer, lO.avril 1539.
3 Sturm , Kpistola apnlog. contra Jac: Àndreœ , p. 3, 4. ^ Contra J. Sturmium , de consilio cardinalium deleeijrum, Teissier* T. I, p. 104. — Sturm, Àntipappus IV, P. 3, p. 150.
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fesser sa foi en France ' ; le cardinal. Sadolet le combattit à son tour, et d'une manière fort embarrassée. Après avoir loué Slurm de la pureté cicéronîenne de son style , il le plaint d'en avoir terni l'éclat par ce qu'il appelle l'aspérité de ses invectives; il croyait, dit-il, que, parmi les protestants , Luther seul avait le privilège des injures ; c'est un rôle qui ne convient pas à un homme aussi lettré que Sturm ; auSsi espère-t-il qu'il reviendra à des dispositions plus modestes et plus douces. Cette lettre , qui ne justifiait pas le projet des cardinaux et qui ne réfutait pas les objections de Sturm, circula en Italie et fut envoyée à la cour de France et au roi Ferdinand , avant d'être communiquée à Sturm lui-même. Sadolet savait quel cas oh faisait , nonseulement de la science et du talent littéraire du jeune recteur, mais aussi de sa modération chrétienne ; il espérait sans doute qu'en répandant sa lettre avant de l'envoyer à Sturm, les esprits seraient assez préparés pour qu'une réponse de celui-ci ne fit plus une grande impression. Sturm, ayant appr i s que la lettre circulait à Paris , en demanda vainement une copie à plusieurs personnages haut placés. Comme sa réponse se faisait attendre, on prétendait déjà qu'il ne s'en sentait pas la force , et que les protestants étaient battus par Sadolet. A Strasbourg, on 6t alors une collecte pour envoyer à Paris un messager chargé de demander une copie au cardinal du Bellay ; l'affaire ayant un intérêt général pour tout le protestantisme. Capiton demanda même que le magistrat donnât au messager un cheval des écuries de la ville. Cependant Sturm ne reçut la pièce qu'après qu'elle eut été publiée à Wittemberg, en juillet 1539. Il y répondit avec une élévation dont Sadolet ne lui avait pas donné l'exemple*. 11 reconnaît qu'il a été vif, mais cette
' sturm à Hédion , 7 oct. 1542, dans Luelus ad Camerarium.
^ La lettre de Sadolet parut à Wiltember?^ pet. in-8o. — La réponse de sturm est du 18 juillet 1339. Lpisloiœ de dissidtis relig. — V. Bcdrot à Camérarius , 1 5 juin 1539 ; dans Eob. Hessi Epistol».
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vivacité est justiliée par le chagrin de n'avoir trouvé dans le mémoire des cardinaux aucun avis sur les moyens de rendre rÉvangile aux peuples ; il expose la situation, qu'on fait aux protestants accusés d'avoir provoqué un schisme ,
tandis que les catholiques en sont les seuls auteurs par leur opposition à toute réforme et par les persécutions qu'ils dirigent contre les amis de FÉvangile. Ceux-ci ne demandent qu'à se réconcilier avec l'Église romaine, maisià la condition qu'elle consente à se purifier; il serait plus digne d'un homme comme Sadolet de concourir à celte œuvre/que de discuter sur des détails insignifiants ou de critiquer le style de ses adversaires.
Quant à Gochléus, qui, dans toutes ses controverses-, montrait une violence que rachetait à peine son érudition, Sturm dédaigna de lui répondre D*un autre côté , il eut le regret de voir son ancien ami, Jac(jues Omphalius, alors assesseur impérial à Spire, auquel il dédia sa réponse au mémoire des cardinaux, publier un traité assez véhément contre la Réforme*. Omphalius essaya de le calmer, en lui assurant que ce livre , loin d'être dirigé contre ceux qui demandaient sincèrement la restauration de la piété , des mœurs pures et des lettres , n'attaquait que les fanatiques, les ennemis de Tordre , les anabaptistes Ils se réconcilièrent, mais se brouillèrent de nouveau; cependant Omphalius permit plus tard à un de ses fils de fréquenter pendant quelque temps les cours de la Haute-École*.
La mission donnée par Paul lll à ses cardinaux n'eut pas d'autre suite que la pul)lication du mémoire mentionné et
■ Bpist. apolog. contra Jae, Andreœt p- ^^
< De nueipiendà ehristiemm rHpuMieœ propugnatUme* Nous neconnais-
SODS pa» d*aiitre indicatioii de ce livre. .
d Omphalius à Sturm, 10 août 1589 ; dans ITpitf. d§ diuidiU rdig, 4 Sturm à Hédion ; dans latctug ad Camêrarium» — Omph. à God^'. Ras-
seler, 4 sept. 1561; dans son traité Dft «loeuUowU Mtollone. CoL 1615,
în-8», p. 576.
VOYAGES DANS l'INTBRÉT DE LA RÉFORME , ETC. 47
la mise ;\ Tindex des Colloques d'Érasme. Il est vrai qu'encore plus tard Coiilarini eut un moment l'intention de réunir une conférence de savants de différents pays, pour s'entendre sur la réforme el la pacification de l'Église; mais ce généreux projet ne s'exécuta point.
Voyages dam l'intérêt de la Réforme. Missions diplomatiques,
Pendant que Sturm se livrait au vaîn espoir d'amener
une conciliation entre les protestants et les catholiques, il ' travaillait avec le même zèle à l'union entre les dilïérentes Églises réformées et au maintien de la paix dans l'Empire. A cause de ses connaissances, de ses relations avec plusieurs personnages politiques , de son éloquence et de son habileté, le magistrat de Strasbourg l'adjoignit, en plusieurs circonstances importantes , aux députés chargés de représenter la ville dans les conférences reli<:ieuses ou diplomatiques de cette époque. Dés 1587 il fut envoyé avec Bucer et Capiton à Bâie , pour apaiser la discorde qui s'était élevée entre Garlstadt, depuis 1535 professeur en cette ville, et le réformateur Simon Grynéus. De là, les trois amis se rendirent à Berne , où ils signèrent la formule sur la Sainte-Cène, présentée par Farel et Viret comme confession de foi des Églises françaises ^ Deux années [dus tard (février 1539) , Sturm accompagna Bucer à la conférence tenue à Francfort entre l'archevêque de Lund, député de
' sturm, Antipappus IV, P. 1. p. 19.
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l'empereur et les éloclours palaliii et du Brandebourg , pour délibérer sur la grande et insoluble (jueslion de la pacification de TÉglise. Les membres de la conférence , hommes modérés et conoiliants, tombèrent d'accord de provoquer, à la prochaine réuiiî<m des Étals , rinstitation d'une commission de savants et de laïques, chargée de rédiger un projet d'union sur la base de concessions réciproques dans les choses accessoires*. 11 est permis de supposer que Sturm n'a pas été étraog^er à cette résolution si conforme aux vues qu'antérieurement déjà 11 avait expri« mées. C'est aussi à. Francfort qu'il fit la connaissance personnelle de Mélanchthon *, avec lecjuel il correspondait depuis quelque temps et dont il jresla le ûdèle ami et le généreux défenseur.
La même annnée il contracta une «mitié non moins intime avec Calvin , venu à Strasbourg pour se soustraire aux vi()l(?nces des libertins de Genève. Les scolarques en gagèrent le réformateur à faire pendant un an des leçons de théologie, moyennant un traitement d'un florin par semaine' ; il remplit en même tempe les fonctions de pasteur de la communauté ft*anraise réAigiée, qui tenait ses réunions dans l'église des pénitentes de Saint-Nicolas-aux- Ondes. Lorsqu'en juin 1540 le roi Ferdinand tint une diète à Haguenau , dans l'intention ostensible de réconcilier les deux partis religieux et dans le but secret de déterminer
1 Ranke , Deutêctu eeÊ§kiehi$ tm XeHaiUr dtr BtformaHon, T. IV, p. 88.
s Stonn à WoUj{aiis, comte palatin, 10 mars 1688, en léte éuJHalogi in partit, orat, Cieenmii.
3 «/. CatvAttit, «in /Vofuof , «8 êin ^ttertAtr ftwnmêt $ntM ttin iott, md Mf M9ittm mieA In thtologia l9»e, tntèm. «iicfk kn émBtiMmnprm^ xœtieh prtdige , haben di» herren desselbcnhalbm ttwk red gehapt, vnd WêiUn MU verhoffen dan er der Kirchen dienen mag , itt bMèhlossen âattman demtelben nuhn ffirter einjar long die 52 p. als einem Evhelffer ffche, und soll prima maji angehen .» — Bientôt après, Calvin obtint une prél»cnde vicariale à Saintr-Thomas et le droit de bourgeoisie.
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les États catholiques à la g^uerre contre les protestants, Strasbourg y délégua Jacques Sturm. Le recteur du Gymnase et Calvin furent également autorisés à s'y rendre. Jean Sturm y retrouva son ami Barthélémy Latomus ; il eut des entretiens avec le duc Eric de Brnnswic, avec l'électeur de Cologne , avec les conseillers de Ferdinand * ; il fut accueilli par tous avec l'estime due à son mérite, il prit une opinion favorable des dispositions du roi luimême mais ne se laissa pas empêcher d'employer son zèle au service du protestantisme menacé par les intrigues de ses adversaires. La méfiance entre l'empereur et les Etats protestants était devenue toile que des doux côtés on faisait en secret des préparatifs de guerre. Les protestants craignaient que l'empereur ne songeât à opprimer l'Allemagne pour ruiner l'autorité des princes ; dans cette appréhension ils se rapprochèrent de la France , dont peu d'années auparavant ils avaient repoussé les propositions. Instruit de cet état des choses, François envoya à Haguenau l'abbé Lazare du Baïf, avec la mission de persuader aux protestants qu'il n'avait nullement le projet de s'alUer avec l'empereur, comme on en avait répandu le bruit, qu'il ne demandait au contraire qu'à conserver avec eux ses anciennes relations d\Ttnitié. Du Baïf , moins par antipathie religieuse que par des motifs politiques, était hostile à la. Réforme, on ne pouvait donc pas s'attendre à cè qu'il inspirât de la confiance aux protestants; on ne le choisit que parce qu'il fallut éviter d'éveiller les soupçons de l'empereur. Le savant abbé, qui s'intéressait peu aux discussions sur le dogme ^ , s'entretint volontiers avec les
^ Antipappus IV, P. IV. p. 83.
2 Sturm à Latomus , 31 mai 1541 ; dans Epistola Lat. et Sturmii etcu
sturm à Hotman, juin 1362.
3 « /f n'entend rien en noire cause.» Cylviii à Diitailly, 28 juill. 1540. Lattres frattçaises de Calviu , publ. par M. Bonnet. Paris 1854 ; T. 1, p. iS,
hommes de lettres protestants venus de Strasbourg à Ha-
guenau ; il prit Jean Slurm , Calvin , Nicolas Gerbel en grande estime , à cause de leur connaissance de l'antiquité classique *. Sur l'avis du cardinal du Bellay et de son frère Guillaume , François lui avait acljoint, en qualité d'interprète , Jean Sleidan , avec la mission de conseiller secrètement aux envoyés du landgrave de Hesse, de demander à la France une ligue avec les États protestants ^ Sturm, Tami et le compatriote de Sleidan, fut employé dans ces négociations , qui tendaient à un but auquel il attachait une importance exlréme. Bien qu*il eût quitté Paris pour chercher un lieu où il pût professer librement sa foi , il n'en resta pas moins en correspondance avec les frères du Bellay et en honneur auprès du roi. François I^i* l'employait volontiers comme agent auprès des princes de l'Allemagne, et ceux-ci Tacci^illaient avec confiance à cause de la fermeté de ses convictions protestantes; lui-même croyait rendre un service à la cause de la liberté religieuse , en s'efîorçanl d'amener un rapprochement entre les États protestants et la France.
Le landgrave de Hesse, satisfait des ouvertures que Sleidan fit à ses ambassadeurs à Haguenau , accepta la propo- - sition . d'envoyer une députalion à François I®*" pour demander une alliance avec lui Le roi à son tour reçut favorablement celte nouvelle. Il avait un puissant motif de se conserver l'amitié des Étals protestants; c'était la crainte de les voir forcés de se réconcilier avec l'empereur, s'ils ne recevaient pas de secours du dehors; or , Tunion réta-
' Calvin à Diitailly , 1. c; — Nie. Gerbel à Camérarius, juillet 1540 ; dans Eob. Hessi EpUtolm ; ~ Gerbel ÛU à Du Baïf, IttiO ; « Siurm à Hotman , juin 1562.
- Relation de Riicer aux conseillers de l'électeur de Saxe. Arch. deWeimar. V. ses instructions à ses ambassadeurs à Haguenau. Neudecker, Lrkunden au» der Reformationtxeit. Cassel 1836 ; p. 545* n» CXLV.
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blie en Allemagne était alors un danger pour la France. Le cardinal du Bellay fortifiait le roi dans l'intention de
s'allier avec les États protestants et de demander, de concert avec eux, la convocation d'un concile libre *.
Mais la députation qui devait faire à François l^i* des propositions d'alliance n'arriva point. Les princes protestants étaient retombés dans ces hésitations qui si souvent déjà les avaient empêchés de s'entendre avec la France. Du Bellay s'en inquiétait sérieusement, car plus on tardait, plus il voyait le cardinal de Tournon , l'ardent adversaire du protestantisme, gagner du temps pour exercer son influence. Lui et Sleidan écrivirent fréquemment à Sturm et à Bucer, les engageant à combattre les scrupules des Allemands et à leur représenter que des démarches amicales auprès du roi leur seraient aussi utiles à eux-mêmes qu'à la liberté de conscience en France ^ Dans les premiers jours de novembre 1540, du Bellay dit dans une lettre à Sturm qu'il prend Dieu à témoin que depuis plusieurs années il n'a rien négligé pour la conciliation des hommes bons et pieux ; i! accuse les Allemands de l'avoir empêché d'aller jusqu'au bout et d'avoir compromis par leurs lenteurs les progrés de la liberté religieuse; comment croire désormais à la sincérité de leurs protestations d'amitié pour la France et de leur désir de voir l'Évangile se répandre en ce pays ' I
Ënûn le comte Guillaume de Fûrstenberg s'oû'rit au roi pour négocier un traité d'amitié avec les princes protestants. Le cardinal de Tournon et le chancelier Guillaume Poyet, dont Tinfluence luttait sans cesse contre celle de
du Bellay, obtinrent qu'on adjoignit au comte ce même
> SleidMi à Sturm , 16 octobre 1540. Areh. de Weinar.
s Ou Bellay à Sturm , mflieu et fin cet. Ibid.
3 Le mène au même, commeneement de nov. 1S40. ttnd.
Barnabé Voré qui, déjà en 4535, avait rempli une mission
auprès des protestants de l'Allemaji^ne. Ce personna^^e ambitieux , jadis favorable à la Réforme, avait cbangé de sentiment. Comme les Allemands ignoraient ce fait, le parti catholique à la cour de François W pensait que Voré, qu'on verrait arriver avec moins de méfiance , pourrait contrebalancer plus sùrfMiient l'activité du comte de Fiirslenberg. Conformément aux instructions que lui donna le cardinal de Toumon, il devait empêcher à tout prix une ligue avec les protestants, comme nuisible à la religion et à la considération du royaume; il devait engager en outre les Français réformés réfup^iés en Allemagne à rentrer en leur patrie; là on les arrêterait pour les punir comme rebelles et hérétiques ; ce serait le meilleur moyen de compromettre le roi vis-à-vis des États et de rendre tout rapprochement impossible. Du Bellay, instruit de ces intrigues , chargea Sleidan d*en écrire en Allemagne * , et lorsqu'en novembre 1540 Voré arriva à Strasbourg, il reçut un accueil qui lui fit voir aussitôt que sa mission devait échouer. Du Bellay renouvela sa demande qu'on envoyât une députation; Sturm , Bucer , Sleidan , joignirent leurs instances aux siennes , mais Thésitation des Allemands resta la même. Ils n'en sortirent un instant qu'à propos d'un projet de mariage, qui , chose singulière , était favorisé par le cardinal de Toumon et le chancelier eux-mêmes. On voulait donner pour époux à Jeanne d'Albret le jeune duc Guillïiume de Cléves-Juliers; celui-ci étant l'unique frère de l'élccleur de Saxe, on profita de cette circonslauce pour parler à ce prince d'une ligue avec la France. On envoya secrètement aux cours de Saxe et de Juliers Louis Régnier de la Planche, favorable aux idées protestantes'; ses ou-
' Relation de Bucer aux conseillers de l'électeur de Saxe. Arch. deWeimar. 2 Le chancelier Burckharl à l'électeur de Saxe, de Wonns, S9 nov. IftiO. I»id
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verturcs furent accueillies par l'électeur, qui promit de proposer à ses confédérés de s'allier à la France*. Mais cette fois encore^onen resta aux paroles, sans aller jusqu'à des actes.
En décembre 4540 se réunit le colloque de Worms, qui
devait conlinuer les délibérations de la conférence de Haguenau. Le magistrat de Strasbourg y députa Bucer et Capiton; sur la demande du duc de Lunebourg, il leur adjoignit Sturm et Calvin *. Nous ignorons quelle est la part que Slurm prit aux discussions, qui d'ailleurs n'aboutirent à rien. La continuation du colloque fui ajournée à la diète de Ralisbonne, convoquée pour le mois d'avril 154-1. Sturm y fut envoyé en qualité de député de Strasbourg avec Jacques Sturm, Bucer et Capiton'. 11 partit au mois de mars, pour voir Joachim Garoérarius qui l'avait invité à passer quelques jours avec lui aux eaux de Wildbad , dans la P'orét-Noire*. Après s'être arrêté chez des amis à Tubingue, à Ulm , à ingolstadt, il arriva à Ratisbonne, où il retrouva Mélanchthon, réjoui de le revoir'. Longtemps après il se souvenait encore avec bonheur des entretiens qu'il eut en cette ville avec le légat Gaspard Gontarini ; cet homme distingué, plein de sentiments élevés et ne méconnaissant pas les abus de l'Église romaine, n'avait pas encore renoncé à l'espoir de voir réussir une réforme et une
^ L'éleeieur à Burekhari, de Torgaù, 10 janv. 1541. Arch. de Weimar.
3 Àntipappuê II, p. lis ; IV, P 1, p. SO. — Pendant que Calvin était au colloque, arrivèrent à Strasbou^ les députée chargés de le ra|^peler à Genève. Le magistrat le fit prier par Bucer, Capiton et Sturm de ne pas quitter Strasbourg, à cause du nombre croissant de réftigiés français et d'étudiants attirés par sa réputation. ÀntifMtppw II , p. 118 ; IV, P. 1, p. SI. '-Berieht von der strassb. Kirchmordnung , p. 86.
3 Anlip. IV, P. 4, p. 84.
^ Camérnrius n Sturm, 21 mars 1541, dans Camerarii Epp, libri Y posieriores. Fraïuf. 1595, p. 496.
^ Sturm , LuctuM ad Catnerarium 184S.
pacification de l*Ég1ise. 11 conféra snr ces questions avec Sturm qui n'en était pas moins préoccupe que lui *. Sturm touielois quitta Ralisbonne avant la iin du colloque; nonseulement il avait prévu que cette réunion n'aurait pas de meilleur résultat que celles de Haguenau et de Worms, mais les dispositions du parti catholique lui inspiraient les craintes les plus vives au sujet du maintien de la paix pu blique. Dés le mois de février 1541 il avait reçu de son ami Barthélémy Latomus une lettre fort éloquente sur les malheurs qu'entraînerait pour l'ÂHemagne une guerre civile * ; Latomus l'avait conjuré , au nom c des dieux immortels, » de faire tous ses efforts pour écarter, autantqu'il était en lui, le danger dont les « protestants» menaçaient l'Empire. Dans sa réponse, datée du 31 mai-, Sturm exprime à son tour ses appréhensions sur l'imminence de la guerre ; mais , dit-il , ceux qui sont prêts à mettre la patrie en feu , en voulant contraindre par les armes des adversaires qu'ils ne peuvent pas' persuader par la parole, ce ne sont pas les protestants ; les catholiques seuls poussent à la guerre, eux qui s'opposent partout à la liberté des consciences et qui allument les bûchers pour l'étouffer. Les protesûmts ont tout à gagner par la paix ; ils savent que l'Eglise ne peut prospérer que par l'union de ses membres, et que l'Évangile ne doit triompher que par la puissance spirituelle de la parole; ils l'ont prouvé en se montrant incessamment disposés à soutenir leur foi dans des colloques et à faire arranger les affaires ecclésiastiques par des réunions d'hommes sages des deux partis; ils veulent la paix , mais ne peuvent pas Tacheter par de lâches concessions; le seul moyen de la rétablir, c'est un concile
' sturm contre Marbacb, 1372; ms.
Latomus dit dans sa lettre, datée de Bologne, 11 février 1541, qu'il avait déjà deux fois écrit à Sturm, de Venise, en dcc. 1540, et de Bol(^;ne't Ml janv. 1541. Nous n'avons pas retrouvé ces deux lettres.
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général où les deux Églises seraient également représentées et où Ton discuterait librement sur les grandes questions qui divisent la chrétienté. Cependant, au point où les choses sont arrivées , il n'ose plus espérer qu'on choisira ce moyen pacifique; la guerre éclatera, mais la faute en retombera sur les Êuoatiques qui refusent aux protestants la liberté.
11 parait que dans ces conjonctures difficiles il renouvela ses tentatives de provoquer une ligue entre les États protestants et la France; à ses yeux, l'appui d'une grande puissance était indispensable à ses coreligionnaires pour
leur assurer des chances de succès dans la guerre qui allait éclater. Pendant l'été de 1541 il se rendit àLvon , d'où il ne revint à Strasbourg que vers la fin d'octobre; peu de jours après41 repartit pour Paris, où, dans le courant de décembre , il eut plusieurs audiences du roi ' ; on y traita la question de l'alliance, mais nous ignorons en quels termes. Slurm fut à peine de retour à Strasbourg, que l'électeur Heimann, de Cologne, l'invita à accompagner fiucer, qu'il avait appelé pour oiganiser la Réforme dans ses - États*. Sturm avait unegrande estime pour ce prince, protecteur éclairé des lettres et animé du désir de voir l'Allemagne libre. D'abord adversaire de la Rérorme, llermann,qui en était devenu le zélé partisan, s'occupait depuis plusieurs années de l'abolition des abus dans l'administration de son diocèse. Pendant que Sturm secondait Bucer dans l'oeuvre que l'électeur leur avait confiée , il continuait ses démarches pour obtenir des Etats protestants raccession à f alliance avec la France. A Spire, il contera à cet effet avec les envoyés de François i^^ Grusier et Morlet; il eut à
1 Luctiis ad Camerarium; — à Hédion , 7 oct 1542. Ibid.
2 A du Bellay, 27 févr. 15i2 ; bibl. impér. de Paris. — Slurm dédia à l'électeur Herniano de Cologne le volume de son édition des discours de Cicéron. 1540.
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combattre leurs doutes au sujet de la sincérité des princes allemands , en même temps qu'il s'efforçait de rassurer
ceux-ci sur la loyauté des intentions du roi*. Des deux parts on avait des motiis pour hésiter avant de faire un acte décisif. François I^i* voulait maintenir à la fois Tinté^ grité territoriale de la France et sa position politique vh-kvis de l'empereur; c'est dans ces vues qu'il négociait avec les Etats protestants pour s'assurer leur appui en cas d'attaque; mais il n'osait pas leur accorder ce qu'ils demandaient comme condition du rapprochement, c'est-à-dire la liberté de conscience pour ses sujets protestants; il craignait qu'en l'accordant il ne se brouillât avec le pape, ce qui eût procuré à l'empereur un auxiliaire de plus contre la France. D'un autre côté, les Etats protestants ne voulaient pas s'unir à une puissance dont ils se> méfiaient à cause de son esprit trop catholique; et cependant, ayant besoin de secours, ils n'osaient pas repousser ses avances, ajournant d'un jour à l'autre une démarche qui peut-être leur eût été aussi utile qu'à François I^r lui-même. Sturm déplorait ces hésitations comme contraires aux inlérèls des deux parties. Il s'est trompé peut-être dans sa manière d'envisager les besoins de la situation politique; il s'est fait des illusions sur la possibilité d'exécuter ce qu'il croyait utile et juste; mais ses illusions ont été celles d'un homme de bien ; car, dans la part qu'il a prise aux diverses négociations diplomatiques entre les États allemands et la France, il ne s'est laissé guider avec une parfaite loyauté que par l'intérêt de la cause protestante, plus purfssant pour lui que les intérêts politiques *. 11 voulait assurer la
' Jean Lalomus i^ Sturm, i déc. 15 il ; — Sturm au card. du Bellay, 8 févr. Cologne, et 27 fôvr, Straslionrç: : Ril>l im]i(''r. dfî Pari?.
- Le jugement de Bartiiolil [Dentschland und die Ungenottcn. Brème 1848, T. I, p. 59) est com|ilétement faux : « SchwerUch liessen su enl'jegengesetzle BnUhungen (avec la 1- i aiiceet l'AUemagne) mit einer ehrlichen,protettan~
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liberté religieuse en Allemagne et en France; à cet effet, les protestants allemands devaient accepter les secours de
François et celni-ci devait leur garantir la franchise de ses intentions en cessant de persécuter les réformés de son pays.
Lorsqu'en juin 1544 les Étals protestants eurent commis , à Spire , la faute d'accéder à la déclaration de guerre de l'empereur contre la France, dans l'espoir d'obtenir la
reconnaissance de leurs" droits , rév«^que de Strasbourg envoya Sturm auprès de François 1^' pour solliciter que les frontières de l'Alsace ne fussent pas menacées par les troupes françaises. 11 fut assez heureux d'obtenir des promesses à cet égard. Il profita de la circonstance pour parler en faveur des pro lestants ; il croyait s'apercevoir qu'en ce moment la cour ne leur était pas hostile; la duchesse d'Etarapes , « amor Jouis » , voulait qu'on leur accordât des droits considérables; on disait- même que le cardinal de Lorraine avait prés de sa personne un moine augustin prêchant ouvertement l'Évangile. Sturm ajouta d'autant plus volontiers foi à ces bruits, que sur sa demande on remit en liberté un neveu de Mélanchthon, détenu depuis trois ans à Bourges comme hérétique ^ Ge n'estqu'aprés la paix de Grespy (14 septembre 1544),.
tisehen und deutschen Gesinnung sich versinigen.yi Cette opinion d'un hîs* torien très-savant et très-spirituel , mais très-peu impartial , est identique avec celle d*un des adversaires les plus passionnés de Sturm, de Jean Marbach : sturm a « ein versehlagen und verporgen ingenium , und nicht ein nffen deutsch gemuet , sondera muss allwfgen wann er weisz zeiget oder redet , schwarlz (jedocht und verstanden werden, und ist jme nicht schwUr durcit, sein rhelorik seine consilia zu mentlen , und guten schein und ansehens M» maehen^ welehes aber freyen gemuetern ein kohe beschwerd und su duUm unmOglieh ist.» FêU vnd mœn$tl der strasb. Sehule ; ms. M. Barthold ne peut pas pardonner à Sturm ses sympatliies pour les Français, Marbach ne penl pas lui pardonner celles pour lot rtlbroiés. 1 Sturm à Mélanchtbon, il juillel MeL B^,<, T. V, p. 44S.
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qui permit à l'emperear de ▼ouer désormais toute son attention aux affaires intérieures de l'Allemagne, que les Etats protestants s'aperçurent sérieusement du danger dont les menaçait la puissance impériale. Leurs regards se tournèrent de nouveau vers la France, contre laquelle ils venaient de soutenir €harles-Quint. Le landgrave Philippe fut le premier h rechercher l'aide du roi. C'est encore Sturm qui servit d'intermédiaire. Dès le mois de janvier 1545 il fit un voyage à Paris; il troUva François I^^" toujours ballotté entre les influences contraires du parti catholique qui s'opposait à tout secours accordé à l'Allemagne*, et du parti qui insistait sur ce secours pour rendre la France plus indépendante de l'empereur. Ce fut ce dernier qui remporta cette fois dans les conseils du roi. Slurm reçut la mission d'accompagner Sébastien de l'Aubespine , abbé de Bassefontaine , chargé de s'entendre avec les chefs des pro* testants. Il se rendit avec ce diplomate à Francfort, où ils trouvèrent le landgrave plus disposé que jamais à accepter l'alliance de la P'rance contre Charles V dont on redoutait le despotisme Peu après, Tabbé de Bassefontaine, qui jusqu'en avril était resté à Strasbourg prés de Sturm, fot adjoint au comte de Grignan , que le roi envoya à la diète de Worms (commencement de mai 1545) ; Grignan ne dissimula point devant les catholiques, qu'outre sa mission officielle, il devait renouveler aux protestants les assurances d'amitié de son maître. Mais l'effet de ses démarches fut singulièrement contrarié par la nouvelle des persécutions dirigées contre les Vaudois de la Provence ; ni Grignan, gouverneur de cette province, ni le roi lui-même, qui avait ordonné les massacres , n'inspirèrent plus aucune confiance aux États protestants*. Sturm, qui en éprouva
> sturm à > 10 ft-vr. laio. Bibl. impér. de Pari». 2 Sturm à du Bella^r, 15 mai 1545. Ibiû,
une vive douleur, fit de grands efforts pour lever cette difficulté nouvelle ; non-seulement il essaya de calmer Tindignation des Allemands , mais il adressa à du Bellay des reproches amers au sujet d'une persécution aussi impolitique qu'elle était injuste ; le parti catholique en Allemagne, lui écrivit-il, en est d'autant plus enchanté, que les Etats protestants se sentiront moins disposés à rechercher l'assistance d'un roi qui s'était si gravement compro* mis vis-à-vis d'eux*. Sur les instances du recteur, le magistrat de Strasbourg fit des représentations au roi ; mais celui-ci , dominé celte fois par l'influence catholique, répondit d'une manière hautaine en lefusantde s'expliquer*. Cependant les princes protestants , trop préoccupés du besoin d'un appui contre l'empereur, firent taire leurs ressentiments et écoutèrent les ambassadeurs français; le landgrave réussit même à calmer l'électeur de Saye , qui avait montré le plus d'irritation contre la France. Du reste, celle-ci avait à son tour besoin des protestant. La deuxième guerre entre François et Henri VIII n'avait pas été heureuse pour le premier de ces deux princes; il avait perdu Boulogne , et ses prétentions au sujet de l'Écosse avaient subi un grave échec. Depuis la mort de Jacques V, les rois de France et d'Angleterre s'épuisaient en efforts pour maintenir chacun son influence en ce pays ; ils se disputaient la fille de Jacques, Marie Stuart; Henri VUI voidail la marier à son fils , et préparer ainsi l'union de l'Écosse avec l'Angleterre ; François l^f lui destinait son petit-fils , dans le but de consener le protectorat sur l'Écosse indépendante de l'Angleterre. Des négociations, entamées dès le mois de septembre 1544 pour régler ces afiaires et pour
1 Sturm — Seckendorf, ComxniMll, hi$t. dê luiheraniêmo» Francf 1699, in-fol., Lib. 111 , p, 668.
2 François I«r au magistrat de Strasb., 27 juin 1545.
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obtenir la restitution de Boulogne, n'avaient amené aucun résultat; François Ie> deinaïula alors aux États protestants de rAllemagne de se charger d'élre les médiateurs entre Henri Vill et lui. Ce fut Sturm sans doute qui les décida à accepter ce rôle ; il passa en Allemagne une partie de i*été de 1545 ^ Les États désignèrent, pour être ambassadeurs auprès du roi de France, Christophe de Vcnningen , conseiller du duc de Wurtemberg , Jean Bruno de Nidbruk et Sturm , chargés en même temps d'intercéder en faveur des protestants firançais persécutés ; Louis de Baumbach , maréchal de Hesse , et. Jean Sleidan furent députés auprès du roi d'Angleterre.
Sturm el ses collègues arrivèrent à la cour en sepLemhre 1545. Ils étaient secondés par La Planche, par le secrétaire d'État Gilbert Bayard , par l'amiral Claude d'Annebaut , par le sieur de Longueval , par d'Ëtampes , et surtout par la reine de Navarre ; le cardinal deTournon lui-même se rapprocha d'eux; car, bien qu'il ne vit pas de hon œil rinlervenlion des protestants, il se méliait de l'empereur et même du pape*. Les négociations, arrêtées d'abord par la mort de Christophe de Venningen à Calais , traversées ensuite par des intrigues diverses , n'avancèrent que lentement. M. de Noiretour, ambassadeur de l'empereur, cherchait à empêcher que la paix fût faite par l'intermédiaire des protestants ; et le roi d'Angleterre , peu disposé à traiter, soulevait de nombreuses difficultés d'étiquette pour gagner du temps. Il s'agissait avant tout de conclure une trêve, et de désigner les plénipotentiaires, ainsi que le lieu où ils devaient tenir leurs conférences.
1 Le 17 août 1545 G. Fabricius éerit de Strasbonrf à Wolfgang Meurer, que Siumi est ahaent de Strasltourf : « ^fferutn quoquêjam mentêm, nequê ad- AtfC, quondo lectiones auspicaturus sit^ eerti «urnuf, quod iomnobis
tnolestum est.K Georgii Fahricii Epistolœ. Leipz. 1845, p. SI. Sturm à Jacques Sturm, 10 octobre 1545.
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On choisit Ardres, près de Calais, pour la réunion. Mais Henri VII^ déclara qu'il n'y enverrait ses ambassadeurs que
quand ceux du roi de France seraient arrivés: Il renouvela même ses menaces de pfiierre , et fit recruter en Allemagne des troupes. François 1^' y répondit en chargeant George de Rekerode de rassembler des reitres ; ce hardi aventurier partit de Ham en Picardie avec des lettrés de Sturm pour le magistrat de Strasbourg ; le recteur le recommanda Comme très-dévoué à la cause protestante Cependant le roi de France ne songeait pas sérieusement à reprendre les armes; aussi essaya- 1- il de lever les obstacles en envoyant Sturm et ses collègues à Calais, où se trouvaient Sleidan et le maréchal de Hesse; il proposa de faire fixer • par les envoyés allemands le jour où chacun des deux rois enverrait ses plénipotentiaires à Ardres. Cette proposition ayant été acceptée par Henri Ylll, on ûxa l'entrevue au 15 novembre, et on conclut une trêve jusqu'au \^ décembre. Le âO novembre, La Planche remit à Sturm une lettre de Longueval, lui annonçant que, malgré les intrigues de l'ambassadeur de l'empereur, François I^r persislait à désirer que la paix lût négociée par les Etats protestants ; il espérait obtenir ainsi une alliance avec ces États, et proposa d'y comprendre le roi d'Angleterre, au cas qu'il ser réconciliât avec lui. A cet effet, Sturm fut chargé de s'informer secrètement des intentions de Henri VIII et de s'entendre au préalable avec ses ambassadeurs sur les conditions de la paix. Pour montrer que son désir était sérieux , François I^^^ consentit à ce que Sturm et Bruno de Nidbruk proposassent de mettre Boulogne sous séquestre entre les raams des protestants jusqu'à l'arrangement définitif du différend, ou bien de le laisser au pouvoir de Henri Ylll jusqu'au paiement de ce que lui devait la France ;
' Storm à JacquM Siurm', 88 oet. IftiS.
de marier la princesse d*Éçosse avec le iUs du roi d'Angleterre^ et de la faire élever dans un château écossais , sous
la garde et la garantie des protestants d'Allemagne. Sturm et ses collègues discutèrent ces conditions, à Calais, avec Guillaume Paget, un des ministres anglais, pour lequel le recteur de Strasbourg conçut dès ce moment une yiye affection. Mais de nouvelles difficultés sont suscitées; on ne peut pas s'entendre sur quelques formalités de préséance ; Sturm va de Calais à Ardres, et d'Ardres à Calais, pour vaincre les susceptibilités des uns et le mauvais vouloir des autres; eniin, grâce à ses démarcbes conciliatrices, la conférence a lieu le 26 novembre, près d'un village situé
• sur la limite de la France et du territoire que possédait encore l'Angleterre. Les plénipotentiaires français étaient Pierre Raymond, premier président du parlement de Rouen, qui, en 1544 déjà, avait été employé .dans ces négociations , et révéque d'Ângouléme, Babou de la Bourdaisière ; le roi d'Angleterre était représenté par Paget et par Tonstall, évéque de Dunelm. Sturm leur exposa, dans une harangue latine, l'objet de la mission des envoyés protestants et les conditions auxquelles la paix leur paraissait possible. La discussion qui succéda à ce discours n'aboutit à rien; le lendemain, les intrigues de M. de Noiretom* et les hésitations calculées des Anglais recommencèrent de plus belle ; le cardinal de Tournon , d'abord favorable à la médiation par les protestants, changea d'idée et fit si bien que François en changea aussi ; il lui persuada qu'il n'était pas digne de lui de se servir des protestants pour proposer au roi d'Angleterre des conditions aussi bonnes.
! Sturm , informé de ces menées par l'évêque de Bayonne , Jean de Fresse, se rendit avec celui-ci à la cour; le 5 décembre ils soupèrent avec le cardinal de Tournon , puis conférèrent avec lui et avec le secrétaire d'État Claude de L'Aubespine; ils tombèrent d'accord 'de proposer à l'An-
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gleterre les conditions convenues , non pas au nom du roi^ mais en celui des envoyés protestants.* Deux jours après, Sturm fut reçu par le roi , qui non-séulement accepta cet
arrangement, mais désira aussi que Slurm pùl se rendre lui-même auprès de Henri VIll, qui aurait en sa loyauté et en son habileté diplomatique la même confiance que le roi de France. Ën outre, il chargea Sturm de mander aux États protestants qu'il n'accorderait ni à Tempereur, ni au pape, rien qui pût être préjudiciable à la liberté de l'Allemagne, et qu'il ne laisserait assister ses évé(iues au concile de Trente , que si les protestants , qui avaient refusé de reconnaître cette assemblée, consentaient à y envoyer des députés. Le cardinal de Toumon étant présent à cette entrevue , le roi ne toucha pas la question d'une ligue avec les protestants. Sturm fut renvoyé à Ardres avec des instructions un peu modifiées, portant que le roi de France ne s'oppose pas à ce que l'Angleterre fasse la paix avec rÉcosse , pourvu qu'il y ait un arrangement au sujet du futur mariage de Marie Stuart, et que celle-ci reste librement dans son pays ; qu'il consent à ce que Henri Vlll conserve Boulogne jusqu'au paiement d'une somme i\ fixer par une commission composée d'Anglais et de Français , discutant en présence des envoyés protestants; qu'il demande enfin que le roi d'Angleterre donne des ôtages pour garantir la restitution de Boulogne aussitôt après le paiement de la somme stipulée. En cas de non-acceptation de ces conditions, Sturm devait déclarer que François était prêt au moins à signer une trêve de quelques.années. Le recteur, qui trouva François plus accommodant que Henri VIII, attendit peu de succès de ses démarches; il craignit avec raison que le roi d'Angleterre n'acceptât pas l'article relatif à la princesse d'Ecosse qu'à tout prix il voulait garder en son pouvoir. Les prévisions de Sturm se réalisèrent; les négociations se rompirent, et les envoyés
protestants partirent sans avQÎr atteint leur but*. Sturm en fnt très^affligé, car dans tonte cette- affaire il n'avait re-^
cherché que rinlérct de la liberté religieuse ; la paix entre la .France et l'Angleterre, et une ligue de ces deux puissances avec les États protestants , lui semblaient les moyens ' les plus efficaces pour empêcher les progrés de la domination exclusivement catholique de Charles Y. Lorsqu'au printemps de 1546 celui-ci , taisant ses préparatifs de p:uerrc contre les protestants et obligé de donner son attention aux difficultés survenues en Espagne , mécontenta Henri VIll en refusant de le soutenir contre la France, Sturm repré* senta à du Bellay combien le moment était favorable pour se rapprocher de l'Angleterre ' ; aussi la paix fut-elle conclue en juin.
Sturm joua un rôle non moins actif dans les négociations des protestants allemands avec la France dans la malheureuse guerre de Smalcalde. Le besoin de secours, et cette fois-ci surtout de secours en argent, ramena la ligue protestante du côté de la France. Le roi ayant défendu toute exportalion d'argent, Sturm fut rliargé, en août, de se rendre auprès de lui pour lui demander de permettre aux chefs de la ligue de se procurer en France les sommes nécessaires pour la guerre Conformément à ses instructtions , il représenta au roi que les armements de l'empereur ayant pour but (ropprimer la liberté de l'Allemagne, les protestants n'ont pris les armes que dans un intérêt de légitime défense ; il le sollicita de les secourir, ou au moins de rester. neutre, en défeiidant à ses sujets de prendre ser*vice à l'étranger et en empêchant les troupes du pape de
' V. sur tous ces faits les lettres de Sturm à Jacques Sturm, 15 nov. et 10 déc. 1545 ; les instructions données par Françuis l' '' à Sturm. An;li. de Weimar.
-Sturm à du Helkiy, de Saverne, 28 mars 15iG. Bibl. impér. de Paris.
^Instructions duanéus à Slurai, 8 août 1546, au camp de Dnn;Buwœrth Areh de Weimar.
trarersep la France pour se joindre à Farinée impériale. Le
roi lui fil des promesses rassurantes sur tous ces points ; mais il déclina la demande d'un prêt, de peur de se brouiller avec l'empereur. Ce n'était pas là le seul scrupule qui engageât François à rester sur la réserve ; il craignait aussi , et malheureusement avec trop de^ raison , que l'union entre les confédérés ne fût troublée et (|uc la g^uerre ne fut pas conduite avec assez d'énergie '. Slurin, qui n'ignorait pas combien ces craintes étaient fondées , employa toute son éloquence pour exhorter les princes à les démen. tir par la manière vigoureuse dont ils défendraient leurs droits.
Après avoir rapporté la réponse du roi à l'électeur de Saxe et au landgrave, campés àDonauwœrlh, il fut renvoyé en France dès la ûn du mois d'août. Par l'entremise du chancelier François Olivier et du secrétaire d'État Bayard, il obtint du roi la permission pour les confédérés de faire* un emprunt chez les néjïociants de Lyon, avec lesquels il dut s'aboucher lui-même. 11 agit en secret avec le daupliiii et avec son beau-frère Pierre Strozzi , plus tard maréchal de France. Strozzi, auquel le roi devait 80,000 écus, se montra disposé à les prêter aux protestants sans intérêts et à venir même à leur camp , pour faire voir que la cour de France leur était favorable. A Lyon, les négociants firent à Sturm des difficultés qu'il ne put résoudre qu'avec beaucoup de peine. Cependant, le roi, pressé par le dauphin, par yt^^ d'Étampes, par M. de Longueval, paraissait nourrir l'idée de faire un dernier acte de vigueur en s'alliant avec les protestants contre l'empereur. Il chargea Sturm de demander aux confédérés de s'expliquer sur la nature de l'alliance qu'ils sollicitaient^ et de désigner pour la ligue un chef suprême unique. Ce n'est pas tout; le
I Rapport de Sturm aux princes. Archives de Weimar.
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moment lui parut opportun pour parler au moins en secret d'un autre projet que lui inspira son ancien ressentiment
-contrf^ Charles V. La duclicssc? d'Élampos lit dire à Stiirm, par M. de la Planche, que le roi s'empresserait de faire avec les protestants une ligue ofiensive et défensive, s'ils voulaient se décider à élire un autre empereur ; ce nouvel empereur devait être le dauphin Henri, duc d'Orléans, plus tard Henri II. Slurin, en eiivoyanl ces nouvelles au camp de Donauwœrth , ajouta que, selon sa conviction, François 1er n'hésitait à prendre une mesure grande et décisive que par la crainte de voir les confédérés , effirayés et divisés, se soumettre à l'empereur en abandonnant la ïVance; il pressn rélecteur et le landiii ave d'envoyer une ambassade lormclle pour traiter oliiciellementavec le roi Mais, quoique les deux princes informassent Slurm qu'ils approuvaient tout ce qu'il avait fait, ils n'osèrent paÎB envoyer *une ambassade ; ils se bornèrent à prier François l^^ le ié septembre , de considérer Slurm comme leur envoyé et de l'écouter tavornblomcnt.-. Peu après, le recteur revint au camp avec Pierre Strozzi ; mais celui-ci, s' étant séparé de lui à lilm, repartit à l'improviste pour Lyon, sans avoir rempli ses engagements.
Au milieu de ces lenteurs , Sturm commença à se décourager profondément ; ce qu'il vit au camp de Donauwœrth ne fut pas de nature à lui inspirer de meilleures espérances : tandis qu'au camp impérial régnait un ordre parfait, que les chefs y étaient obéis, et que Ton gardait le secret sur toutes les entreprises , rien de semblable ne se rencontrait au camp des protestants , désunis , mal conduits et mal obéis , discutant publiquement sur les choses qu'il •
< sturm au chancelier Burekhart, S cept. 1546; son rapport, du même
mois. Archiv. de Weimar.
'' L'électeur et le landgrave à sturm , 14 sept. 1546, eamp de Donauwœrth. Les mêmes au roi, même date. Ibid.
fallait le plus dérober à la multitude*. Cependant il re-
lourna en France, apiês un court séjour h Strasbourg. Le 2:2 octobre, Fran(;()is lui cornuuinitiua ses conditions : élection d'un nouvel empereur par la ligue protestante , entrée du roi d'Angleterre dans la ligue, reddition de Boulogne entre les mains des protestants jusqu'au paiement de la somme slipulée au mois de juin. C'étaient là des conditions que les protestants ne pouvaient pas raisonnablement accepter, et qui, à un moment où l'urjience de secours était si grande, auraient nécessité d'interminables négociations avec l'Angleterre. Sturm tâcha vainement de détournerjle roi de ces propositions qui équivalaient presque à un relus ; il lui fit sentir surtout qu'avant une victoire il ne pouvait pas être question d'un nouvel empereur ; le cbancelier et Longueval furent d'accord avec lui sur ce point. Mais François malade et inquiet, y tenait opiniâtrement ; c'était le seul prix auquel il voulût accorder des secours etVectifs. Si cette condition n'était pas acceptée, il ne voulait traiter que pour une alliance défensive. Sturm , désespérant d'obtenir davantage, retourna à Donauwœrth et engagea les confédérés à se contenter de ce que leur offrait le roi*. Celui-ci leur envoya Tabbé de Bassefontaine, à l'effet de sonder leurs intentions. L'idée d'élire un nouvel empereur ne fut pas complètement repousséc ; le dauphin, qui caressait l'espoir d'obtenir cette couronne, envoya par Sturm des lettres à l'électeur et au landgrave, leur promettant de s'employer en leur faveur auprès du roi ' ; de plus, il invita le duc Christophe de Wurtemberg à une entrevue secrète à Luny. 11 y fut (jueslion de l'alliance avec les protestants , et Christophe ùi au jeune prince l'espoir d'être élu
' Att duc Christophe de WurtembeiY* en tète de Béatas Rhénamis, De rébus Germon.^ 1551.
2 Rapport de Sturm Arch. de Weimar.
3 Le S5 octobre 1546, Bar-le-Duc. Ibid.
. empereur par eux. On commença même une négociation dans ce but ; mais elle fut rompue par les intrigues du duc Claude de Guise.
FVançois \^ ayant à plusieurs reprises insisté sur l'envoi d'une aiubussade formelle, le landgrave Philippe de Hesse et l'élecLeur Jean-Frédéric de Saxe donnèrent , le 20 novembre 4546, à Jean Sturm, à François Burckhai^dt, chancelier de Saxe, et au licencié Jacques Lersner, les pleins pouvoirs nécessaires jiour traiter avec le roi au sujet de l'alliance projetée ; ils furent chargés en même temps de faire des démarches pour engager Henri Vlll à accéder à la ligue; le péril de leur situation avait forcé les confédérés à accepter cette condition posée par François l^^ *,
Dans les instructions données aux trois envoyés, les motifs pour lesquels les [protestants recherchaient l'alliance de la France étaient indicpiés ainsi qu'il suit : à la diète de Ratisbonne ils avaient espéré (jue, conformément aux propositions impériales, on traiterait de la religion et de la paix; mais, pendant qu'on délibérait, l'empereur avait fait des préparatifs dirigés en secret contre la Saxe et contre la Hesse ; les protestants , désireux de la paix , ne se sont armés que pour se défendre contre une agression injuste ; loin d'être des rebelles, ils ne songent qu'à maintenir les anciens droits des États; si l'empereur réussit à les vaincre et à dissoudre la ligue de Smalcalde, il ne se contentera pas de ces résultats , il ne s'arrêtera qu'après avoir réduit en servitude rAlleuiagiic (.iilière ; comme ce triomphe serait une menace dangereuse pour l'indépendance et pour l'intégrité de la France, François l«r doit se souvenir de « l'ancienne alliance de la nation allemande avec lâ couronne de France ,» et tenir sa parole en venant au secours des confé- Jérés ; ceux-ci , qui en ont le ferme espoir, s'en rapportent à lui sur le choix des moyens de les assister.
f Archives de Weimar.
Le 24 décembre les trois envoyés furent reçus par le roi; après avoir entendu leur demande, il leur déclara que, sans le concours de l'Angleterre, il ne pourrait pas faire avec les États protestants une alliance offensive et défensive, qu'il devait se borner à leur avancer, conformément à ce qu'il avait oiïert déjà au mois de septembre^ des subsides de 200,000 écus, à condition que les villes de Strasboniig, d'Âugsbourg et d'Ulm lui souscrivent une obligation pour cette somme. Cette demande, qui , en octobre, avait rencontré ime vive opposition de la part du magistrat Strasbourg eoi s , lut mmbattue par Slurm et ses collègues; le roi céda et se contenla d'une obligation qui serait signée par les princes , pourvu que ceux-ci obtinssent dans l'espace de deux mois la signature des trois villes ; à cette condition le roi se dit prêt à envoyer sous peu de jours les 200,000 écus à Bàle. En même temps, Léon Strozzi, prieur de Gapoue , promit, en son nom et en celui de son frère Pierre , de prêter aux confédérés , en avril 1547 , 30,000 couronnes sans intérêt. On dit en outre à Sturm que François n'attendait qu'un premier succès des protestants pour se décider à quelque grande entreprise ; peut-être même marierait- il alors sa fille Marguerite avec le lils aîné de l'électeur de Saxe^ Sturm se mit en route pour apporter ces nouvelles aux princes ; mais il ne put plus les rejoindre, car Francfort, Ulm, Augsbourg, s'étaient réconciliés avec l'empereur; le duc de Wurtemberg se disposait à suivre cet exemj)le, et partout les routes étaient interceptées par les impériaux*.
Le landgrave hésite alors à accepter les subsides offerts; car comment fournir au roi les garanties qu'il demande?
t Sturm aux deux princes , 29 déc. 1&46, Compiégne ; — aux chanceliers de Saxe et de Hesse , 4 janv. 1S47 ; — le ehadeeli«> BureMurt à Vélecteur, 39 àéc. 1546, 10 janv. 1547, Londres. Archives de Weimar.
Sturm aux chanceliers de Saxe et ileHesse, 4 janv. 1547. Ibid.
L'abbé de Bassefontaine ayant déclaré que Frapçois accepterait les signatures de Hambourg et de Brème , à défaut
de celles frAui^sbourp: et d'Ulm , et ayant oflLTl d'autres facilités encore , l'électeur Jean-Frédéric exhorta le landgrave à ne pas perdre courage; l'envoyé français, M. de la Croix, donna à ce dernier les mêmes assurances*. Henri de Thun dut alors se rendre à Bâlo pour se faire remettre le? subsides ; il prit à Strasbourg les conseils du Stettmeister et du recteur sur les meilleurs moyens de les faire passer en Saxe*.
La somme fîit-elle remise? Nous l'ignorons ; à partir de ce moment , les documents nous font défaut. La mort
de François I^r^ que Sturm dt''))l(>rait sincérenient '\ et la défaite de l'électeur de Saxe changèrent conipléleuient la face des cboses. Sturm , en songeant aux dangers (]ui , selon lui, menaçaient la France après la soumission de l'Allemagne protestante , regrettait toujours que François I^c eût été empêché par ses tergiversations incessantes à secourir les confédérés au inonienl utile; mais, d'un autre côté, il connaissait assez bien les fautes commises par ceux-ci pour attribuer en grande partie leur défait^ à leurs lenteurs et au manque d'unité dans leurs conseils. La soumission des principales villes de la ligue l'affligea profondément; il y vit une trahison envers la patrie et la religion, plutôt qu'une triste nécessité commandée par la force des circonstances*; quand il apprit aussi la soumission de
' Le landgrave à rélecteur, 15 jaiiv. loi7 ; réponse ilc l'tMectour, "âl jmiv. Ârcli. de Weimar. — Ribier, Lettres et mém. d'Estat. Paris 1666, iii-fol., T. 1, p. 611.
Instructions données par rélecteur, 13 févr. 1547. Arch. de Weimar.
3 Le 9 avril 1547 il écrit à M. de Bassefontaine pour déplorer U perte d'un exeeUent maître (cela ne peut être que François décédé le 18 mars 1547). CaUxSoguB d9 la bibliothèque de M. RebotU, Par. 1843, p. 186.
^ A du Bellay, 47 janv. 1547. Bibl. impér. de Paris. — Au roi de Danemarc, 5 févr. 1547; dans Schumaeher, Gdehrter Mëmwr BHefe an die Kënige von Danemark, Copenh. 1788, T. II, p. 818.
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Christophe de Wurtemberg, il s'écna avec amertume: < Oh! rénergie des Souabes! > et il ajouta : € Plût à Dieu
(jiie Strasbourg conservât sa constance et sa résolution de périr plutôt que do hiisser rédiiin:' en esclavafxe! * » Strasbourg fut elTe(Aiveiiieot la ville qui résista avec le plus de fermeté. Le magistrat écrivit au roi pour demander son appui dans le cas d'une attaque; il alloua que Teropereur haïssait la ville, non-seulement à cause de son alliance avec les Etats protestants, mais aussi à cause de ses anciens rapports de bon voisinage avec la France. Henri II fit alors espérer des secours; M. de Saintail, qui déjà en automne 1546 avait passé par Strasbourg pour exhorter les États à tenir ferme contre Ghafles-Quinl, y revint en mars i5i7, afin de s'entendre avec Stunn et le docteur Cliélius sur les moyens d'engager les habitants « à ne pas quitter leur liberté pour entrer en servitude ^» En janvier déjà Sturm avait proposé de s'allier avec les Suisses et de nommer le roi de France chef de cette ligue*. Sébastien de rAubes|)ine, envoyé de nouveau comme négociateur en Allemagne, recommanda à son tour à Sturm de tout employer pour que Strasbourg restât libre ^. Mais qu'aurait pu faire cette ville, réduite à elle seule, contre toutes les forces de l'Empire, et n'ayant pour tout secours de la France que de vagues promesses? Aussi, lorscju'elle envoya ses députés à Ulm pour traiter de sa réconciliation avec l'empereur, Sturm écrivit-il au connétable de Montmorency pour se plaindre de l'abandon où la France avait laissé les États et Strasbourg en particulier. Il maudit ceux qui avaient empêché le roi de fournir en temps utile des subsides aux
1 A du Bellay, M janv. 1347. Bibl. inipér. de Paris.
2 Le magistrat de Strasb. au roi de France, 6 déc. loiô. — Le roi ùSaiiilail, 17 mars 1547 ; chez Ribier, T. I, p. 627.
3 16 janv. 1547. Ribîer, 1. c.
^ L'Aubespioe au roi , 36 mars 1547 Ribier, T. I, p. 684.
confédérés et de faire plus lôt la paix avec rAngleterre, car c une petite somme d'argent au regard de la puissance de votre royaume eût pu détourner ce grand malheur et vous
rendie rAllemagne obligée à jamais; » et par la paix avec l'Angleterre « vous pouviez sans danger et sans grands frais conserver et amplifier la liberté de l'Allemagne, non moins pour vous que pour elle*. » Encore quarante ans plus tard il déplorait que Talliance entre la France et les États protestants n eùl pas pu s'accomplir; tous nos maux, disait-il, viennent de ce que François l^^^ cédant aux intluences catholiques, ait hésité lorsque les protestants lui demandaient des secours, et que ceux-ci aient tergiversé à leur tour quand le roi leur offrait de se liguer avec eux'.
GHAPITKK VU.
Le Gffmnase ei le chapitre de Saint-Thomas. L'Intérim à
Strasbourg,
Pour ne pas trop séparer ce qui se tient par la nature même des choses, nous avons été obligé de perdre momentanément de vue l'activité déployée parSturm dans l'intérêt des institutions littéraires deStrasbourg. On lui a reproché
quelquefois d'avoir négligé ses devoirs de professeur et de recteur pour satisfaire son ambition en s'occupant de préférence de diplomatie. 11 est vrai qu'il a toujours montré une grande prédUection pour les affaires publiques. Sa
* 15 avril iB47. Ribier,T. II, p. 8. — Chélius an roi, 19 févr. 1847. 0. c, T. I, p. «18.
s A Théod. ae Bèie, t ééc. 1584. Bibl. de Ge^.
connaissance des hommes et des choses, les liaisons qu'il avait en sa qualité d'homme de lettres à une époque où
ceux-ci étaient recherchés des grands , sa modération , son éloquence, le rendaient particulièrement apte à servir de négociateur. Conformément à l'usage du temps, il touchait des pensions de plusieurs princes, des rois de Danemarc, de la reine d'Angleterre , de François et pendant quelques années même de ses successeurs et des eiii|)ereurs Charles V et Maximiiien II , pour leur servir d'observateur, en les tenant au courant des faits 11 était en rapport avec les envoyés officiels et les agents secrets que l'Angleterre, le Danemarc , et surtout la France entretenaient dans FEmpire ; aucun diplomate ne passait par Strasbourg sans s'arrêter auprès de lui; c'est à lui que les autres observateurs rapportaient les nouvelles , soit des événements , soit des résultats de leurs missions secrètes. Quand il fut devenu l'intermédiaire entre les Huguenots et l'Allemagne protestante, il servait de conseiller et souvent de compagnon à leurs nombreux envoyés auprès «des princes allemands. Dans des circonstances graves, où il ne voulait pas confier ses communications à des messagers ordinaires, il en chargeait ses amis, Michel Toxitès, Gérard Sévénus, professeurs du Gymnase, et surtout Gaspard Gamaut, de Metz. Nous ne croyons pas qu'il faille s'associer à ses adver-
* Dès lft46 le roi de Danemarc Ghristiem UI le prend à son service avec une pension de 100 florins. (A Sturm, 15 otL IftiS, dltieiioe; chei Sdhuhmacher, T. II, p. 478 ; — Sturm an roi, 5 nov. 1546, du camp de Donanvtrœrth ; ibid., p. 468.) — Le roi Frédéric lile continue dans ses fonctions et dans son salaire; 1548, de Fredericksbourg, 1563 et 1566, de Copenhague. (Bf. Sébits, Àppendix chronoiog., p. S64.)-' U avait une pension de Fran* çois I*' et pendant qudque temps même encore de Charles IX. — GranveUe^ en 1564, et Maximilîen II, en 1567, le chai|pent de leur transmettre des nouvdtea. (GranveUe à Sturm, 14 févr. 1554; Maxim, k Sturm, S8 oct. 1567; Bibl. de Zoftngue.) — En 1579, la reine ÉUsabeth le nomme son agent en Allemagne. (Géeil à Sturm, 15 sept. 157S.)
saires pour lui faire un reproche de ses occupalions diploiiKitùiues. Non-seulement il a rendu par là quehjues services réels à la cause du protestantisme en Allemagne et eh France, mais il est justifié par une autre considération fort importante. Au seizième siècle, le nombre des hommes instruits n'était pas encore assez considérable, pour que chacun eût dù rester exclusivement dans les limites restreintes de sa sphère; pour le service de la chose publique, au milieu des grands débats qui divisaient les peuples, il fallait des connaissances approfondies et des talents supérieurs ; rciilhousiasnie général pour les lettres doiinait en outre, dans les assemblées publiques aussi bien que dans les discussions plus secrètes, un ascendant marqué à ceux qui maniaient avec élégance la langue de Gicéron. La plupart des hommes d'État et des a<ï:ents diplomatiques de la France, de l'Angleterre , de rAlleniagno, ont été à cette époque des savants distingués et d'habiles latinistes. On ne doit donc pas s'étonner de voir un des plus éminents de ces hommes de lettres participer à des négociations importantes; d'ailleurs ses travaux dans cette carrière ne l'ont pas empêché de se consacrer aux institutions plus particulièrement contiées à sa sollicitude.
Nous avons dit plus haut qu'en 1588 Sturm n'avait pas encore la résolution arrêtée de prendre à Strasbourg son domicile défini til'. Cependant l'estime dont Tentouraienl ses collègues et la confiance (jue lui témoignait le ma'^istrat en le chargeant de missions au dehors, ne tardèrent pas à le fixer pour toujours dans une ville où s'ouvrait à son activité un champ si vaste. En 1540, sa position fut assurée par son élection à une prébende canoniale du chapiliv de Saint -Thomas , transformé en établissement scientilique. 11 obtint lecanonicat vacant par lamort de Jacques de Richshofen , un des chanoines restés catholiques, qui depuis la Réformation s'était retiré à Heidelberg. Sturm
eut la satisfaction de voir prospérer le Gymnase d'une manière (jui dépassait ses espérances. A peine établie, TtHiule vit arriver des élèves du dehors , attirés par la réputation de Sturm et par Texcelience des études littéraires qui ont distingué le Gymnase dés ses premiers jours ^ Des jeunes gens qui avaientétudié dans des universités célèbres vinrent compléter leur éducation dans les cours publics de Sturm et de ses savants collègues. Lazare de Schwendi , illustre plus tard comme général de l'Empire, passa dès 15â8 quelque temps dans notre école * , après avoir fait des études à Bàle et avant de se rendre en France. D'autres élèves qui avaient fréquenté les leçons de Sturm à Paris , le suivirent à Strasbourg pour profiter plus longtemps de sa science Heureux de ce succès, Sturm ne doutait pas que sous peu on ne ^t à Strasbourg a une république des lettres aussi florissante par Téclat des professeurs que par le nombre des élèves » *. Lorsque , pendant Tété de 1540, une épidémie mortelle sévit à Strasbourg, le Gymnase fut menacé d'être supprimé ; beaucoup d'élèves et quelques professeurs quittèrent la ville. Pour empêcher la dissolution de l'école, Jacipies Sturm la (it transférer momentanément à Gengenbach, au pied de la Forèt-Noire ; Calvin et Sturm durent y accompagner les élèves, autant pour les surveiller que pour que Strasbourg ne les perdit pas eux-mêmes ; le Stettmeister était d'avis que la ville ne devait reculer devant aucune dépense pour conserver des hommes qui, se-
' Dès les premiers temps, le Gymnase est renommé pour la * gravitas ditdpUncB et studium eloquentiœ.» De scholœ Argent, ortu, —m « Brwi iem' pore sic sffloruU diligentià doctorum , ut non solfim extmni Germani, Med exterœ quoque nationes eà confluer lint.» Sleidan., Comment, de statu
relig, et reipubl. Slrasb. 1353, iii-fol., Lib. XII, f» 185^».
- Sturm à Vlric Zasius , vice-chancelier de l'Empire, 11 mai 1566.
^Préface de SUnin à ses Partitiones dialecticœ , 1539.
^ A l'électeur Hermann de Cologne , en tète du vol. des discours de Cicéron.
Ion lui, illustraient la ville L'année suivante , l'épidémie
éclata avec une intensité redoublée; le Gymnase fut transféré à la Chartreuse , et bientôt après, une seconde fois à Gengenbach, d'où il émigra pour Wissembourg , où il passa l'hiver de ibM à 1542. La maladie enleva les professeurs Bittelbom, Bédrot, Capiton et le jeune helléniste français Claude Kéréus*; parmi les élèves on vit mourir les (ils de Zwingii, de Hédion, d'Œcolampade. Sturm» que les missions diplomatiques avaient plusieurs fois appelé en France, éprouva un profond chagrin des. pertes subies par le Gymnase; le 9 octobre il adressa à
Joachim Camérarius une belle et éloquente épître sur les vides que l'épidémie avait faits dans l'Eglise et dans Técole de Strasbourg. Cependant la prospérité ne tarda pas à renaître; dès i54â, le Gymnase compta de nouveau plus de 500 élèves.
A cette même époque , un lacheux malentendu entre Bucer et Slurm menaga de troubler l'union de ces deux hommes, jusque-là liés par une singulière conformité d'jdées et de sentiments. Bucer ^ frappé des besoins des communes protestantes , auxquels le petit nombre de pasleurs ne sufïisail pa.^ , aurait voulu que les anciens biens ecclésiastiques fussent employés de préférence pour le service de l'Église; car les biens, disait-il, ont été fondés dans l'intention de profiter à l'avancement du régne de Jésusit Christ. Il demanda par conséquent que l'administration du chapitre de Saint-Tliomas lut réformée dans ce sens, et qu'à l'avenir on ne reçut plus comme chanoines que des hommes rendant des services direcls à l'Église. À l'époque où Bucer exprima cette pensée, qui dans la suite devint règle su-
> Jacques Sturm aux scolarques ses collègues, 7 juill. 1540, Uaguenau. ^ dande Féréas avait remplacé quelquefois Bédrol et expliqué des tragè* dies de Sophocle. Bédrot à Camérarius, 16 mars 1541; dans Eob. Hessi
prême pour la collégiale, le personnel n'était pas encore complètement renouvelé; quelques bénéfices étaient encore entre les mains de gens dont on n'avait à espérer aucun service ni pour l'Église ni pour la science. Bucer développa ses idées dans deux mémoires écrits à Cologne et à Bonn et envoyés au comuiencement de 4542 à ses collègues du chapitre de Saint-Thomas. Elles étaient sages et conformes aux principes de la Réforme; aussi n'est-ce pas contre le fond même que Sturm crut devoir élever sa voix. Mais Bucer, oubliant un instant que le chapitre avait toujours été indépendant du magistrat, avait demandé que l'initiative de la réforme appartînt à celui-ci. C'est là ce que Sturm repoussa avec une vivacité dont son ami se sentit offensé. Non-seulement le recteur revendiqua pour le chapitre le maintien de son ancienne indépendance; dans un moment d'humeur, il songea même à quitter Strasbourg, soit pour chercher une position à Bâle , soit pour en accepter une que lui offrait l'évéque Érasme'. Bucer s'empressa de lui expliquer qu'il ne s'agissait que d'une méprise, attendu que hii aussi voulait l'indépendance du chapitre; ils se réconcilièrent, et, sur la prière uiéaie de Bucer, Sturm consentit à rester à Strashourg Plusieurs fois encore il eut des velléités passagères d'aller s'établir ailleurs; il songea même un jour à proposer aux scolarques d'appeler à sa place Joachim Camérarius et à se vouer luimême à une autre carrière qu'à celle de l'enseignement. Mais les instances de ses amis, et surtout les représentations de Mélanchthon qui le blâmait de vouloir renoncer à des fonctions, modestes sans doute, mais plus utiles à l'huraanilé cl à l'Église que beaucoup d'autres, le déci-
1 sturm à Boiiiface Âmerbach, prof, de droit à Bàle, 18 mars 1542. Arch. ecclôs. de Bàle.
2 Au même, 3 mai 1542. Ibid.
dérent à renoncer au projet de quitter son poste *. L'arrivée de son ami Sleidan contribua o^alernenl à le retenir. Avant de quitter Paris , Sturm avait mis Sleidan en rapport avec révéque Jean du Bellay, qui le prit en affection et lui fit donner une pension royale*. En 1542, le futur historien de la Réforme vint s'établir .^Strasbourg, en partie à cause des nouvelles persécutions dirigées en France contre le protestantisme, en partie parce que, sur la recommandation du landgrave Philippe , il venait d'être nommé interprète et historiographe de la ligfue de Smalcalde. C'est à Strasbourg (pi'ii était le mieux placé pour recueillir les matériaux pour le grand ouvrage qu'il allait entreprendre. En outre, on attacha à l'école de Strasbourg un autre des anciens amis de Sturm, le médecin Gunther d'Andernach , que les scolarques chargèrent de l'enseignement du grec*. Enlin il trouva un ami nouveau dans la personne du réfugié florentin Pierre-Martyr Vennigli, auquel on confia en 1542. des leçons de théologie et qui conçut pour le recteur un attachement inébranlable.
Quant au recteur lui-même , seul chargé des leçons de rhétorique , de logique et d'étbi(pie , il ne put y suOirc autant qu'il l'eût fallu , quand on songe à Tignorance de la jeunesse d'alors Les scolarques lui adjoignirent, sur sa proposition et sur celle de Bucer, le médecin Juste Vels , de La Haye ; mais cet homme , amateur de disputes et de paradoxes, fut renvoyé (pielques années plus tard. (Àunme on ne croyait pas alors que les services que Sturm rendait, en
I Âu même, 21 mai. Ârcli. ecclcs. de Bâle. — Mélanchllion à Sturm, uov. 1648. Mel. Epp,^ T. IV, p. 903.
. - Sleidan dédia à Jean du Bellay son extrait ktin de Fraittard, puUM en 15B7.
3 GûnUier fat nommé en 1644 k la place du réfugié italien Paul Laciilo, mort en cette année après avoir été chargé en 1649 de l'enseignement du grec
^ «... Htitc noMtrœ rudiorijwunttai»» Bapport de Bncer.
acceptant des missions diplomatiques , fussent incompatibles avec sa position, on nomma un vice-recleur pour remplir les fonctions pendant son absence ; Pierre Dasypode , promu au titre de professeur public de grec , fut le premier investi de cette charge ; ce savant , qui d'abord «avait vu avec déplaisir la concentralion de tout l'enseignement au (iyninase , avait fmi par reconnaître les avantages de celle mesure et s'était lié intimement avec Sturm. Celuici obtint aussi la création définitive d'une chaire de n!iédecîne ; de temps à autre quelques réfugiés avaient donné des leçons de celte science , tels que l'Italien Massario et Giinther d'Andemach; en 1545, les scolarques , sur la demande de Sturm, nommèrent professeur de médecine Sébald Hauenreuter, médecin de la vîUe, avec un traitement de 50 florins par an. Le Gymnase enfin faisait d*année en année des progrés ; en 154G , il comptait dans les neuf classes iWt élèves *.
Au milieu de cette prospérité des établissements prolestants de Strasbourg, survint la dissolution de la ligue de Smalcalde, suivie de la publication de l'inlérim. D'après cel édit, publié à Augsbourg le 15 mai 15-48, les prolestants devaient se soumettre de nouveau au pape et aux évéques , sauf à conserver quelques libertés dans les choses extérieures, et jusqu'à ce qu'un concile général eût prononcé définitivement sur les questions controversées. L'Intérim lut signitii!' au magistrat de Strasbourg dés la fin du mois de mai ; il fut un coup de foudre pour celle cité devenue entièrement protestante ; il la menaçait de dangers que Sturm avait prévus depuis longtemps % et que sa prudence et sa fermeté conlribuèrent beaucoup à éloigner.
< En in il y a 55 élèves; en 8«, 68; en 8«, 76; en 4«, 40; en 5«, 58 ; en 6«, 40 ; en 7% 66 ; en 8>, 86 ; en 9«, 140.
2 « JVof Mo jMiMm haknMU, ti vmrum non êtt iUui Demoêtkenis dtmoTCK
Dans la première consternation produite dans TAlle*
magne protostanlc par les iiiesiires despotiques de Tempereur victorieux, les Etats conçurent de nouveau la pensée de se rapprocher de la France. En août , Tabbé de Bassefontaine vint à Bâle » chargé par Henri II de- traita* avec Sturm et Ghélius au sujet d'une alliance défensive avec les protestants ; il devait en particulier assurer le magistral de Strasbourg de l'amitié du roi Sturm était connu en Allemagne pour être un des agents les plus actifs du parti protestant et de la France. Dsuui un voyage entrepris dans l'intérêt de Talliance projetée , il fut arrêté, à ce qu'il parait, par les troupes impériales. Il ne dut sa délivrance qu'à l'évéque de Naumbourg , Jules Pllug, qui intercéda pour lui auprès du ministre Granvelle Peu après , en septembre, il fit un voyage en Saxe; appelé à Pforta pour réorganiser cette école fondée naguère et devenue si célèbre dans la suite % il y passa quelques st'iiiaines, après s'être arrêté k Leipzig chez Camérarius , et à Naumbourg chez le savant évéque Pflug qui lui fit Taccueil le plus distingué^. A peine de retour à Strasbourg, il eut la douleur de voir
disl ^1 Tupavvi;. () miseram Gerr7iani(im! » A Conr. Pellicanus, 11 juillet 1547. Ribl. de Zurich. — • O felicem Lutherum qui iita non viderit!» déc. 15i6, à Calvin. Bibl. do Genève.
' yégocialions et lettres relatives au rè^ne de François IL Paris 1841, in-4o ; notice , p. XI.
Louis Gremp à i't;v»'(iue Pflug ; dans Epistolœ Mosellani etc. ad Pflugium; Leipz. 1802, p. 104. — Dans une lettre aux scolarques , de 1554, Sturm dit que six ans auparavant il a éprouvé les horreurs de la captivité.
3 Cette école , fondée en 1S4S , déelinatt depuis le d^rt de ton reetenr Cjriac Lindemann. FSrstemann, Nordkauur Gijmuati<U'Programm,lS99, in-4*, p. IS.
■ Camérarius à Jean Bamngartner, sénateur à Nuremberg, 92 oct 1548 ; Gamwarii Epùtolœ famUiam, Francf. 1588, p. S40. ^ Sturm était recommandé à Pflug par le jurisconsulte Louis Gremp ; lettre du 94 sept. 1548 , citée nete S. — Désormais il appelait Pflug «paltmiiM el Amjm» «mm.» iVoiUiUu Uiêrata , dm HaltMuer, p. 8S.
les premiers effets de rfanérim. Dès le i^mm 1549, deux des plus courageux défenseurs du protestantisme, Bucer et
Fagius, sont destitués sur l'ordre l'ormel de l'empereur et de révêque; l'empereur avait contre Bucer un ressenliiiient particulier, à cause de la part qu'il avait prise à la réformation de Cologne ^ Sturm , affligé de voir partir ces deux compagnons de son œuvre , leur conseilla de se rendre k l'invitation de l'archevêque Granmer qui les appelait en Angleterre ; depuis les négociations d'Ardres, Sturm avait en ce pays des amis puissants, auxquels il recommanda lea deux réformateurs*. L'académie de Copenhague eût également voulu posséder Bucer; Sturm écrivit au recteur et aux professeurs pour les remercier de cette marque de sympathique estime donnée à l'illustre exilé ^ Quant à luimême, il paraît résulter d'une lettre de George Fabricius, du 15 mars 1549, qu'il quitta aussi la ville opprimée et qu'il vécut quelque temps retiré en Saxe*. Cette absence ne fut pas de longue durée. Non-seulement, en sa qualité de fonctionnaire laïque , Sturm avait moins à craindre que les pasteurs, mais le devoir de veiller à la conservation de son école le rappelait impérieusement à son poste. Il revint à Strasbourg et y déploya une activité qui fit l'admiration de ses amis de prés et de loin. 11 continua ses cours sur l'éloquence et publia quelques discours. d'orateurs grecs qu'il dédia à l'évéque Pilug, pour prouver que, même dans ces temps difficiles , l'école de Strasbourg n'interrompait pas
I sturm à Walsingham, 88 févr. 1577; en tAte des Sctipta an^^itana de Bucer. Bàle 1577, in-fol.
9 L. e. — Ani^^appuê I, p. i7.
9 Le s juin 1649. — Bucer avait aussi reçu des appels pour Genève , BUe
et Wittember{^.
* George Fabricius écrit de Meissen, le 15 mars 1549 , à Wolfgang Meurer : « Sturmium Argentorato exularê audwi , et in Saxonià Brunwigi,» Fabricii Epittolm , p. 6S.
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ses leçons*. Mais cette école courait les mêmes dangers que la liberté religieuse à laquelle elle avait dù son origine. L'évêque Érasme , se fondant sur l'Intérim , voulut réintroduire le calbolicisme dans le chapitre de Saint-Thomas. L'exécution de cette mesure eût entraîné la suppression de l'enseignement qui faisait la gloire de la ville; avec Saint-Thomas serait tombé aussi le Gymnase ; le sort de l'une de ces deux institutions sera toujours celui de l'autre. Tous les chanoines, à l'exception de deux, protestèrent contre la prétention épiscopale; l'un des deux qui voulaient se soumettre était Juste Vels, dont le caractère peu honorable donna peu de poids à son vote ; l'autre était le prévôt Béat-Félix Pfeilingery vieillard chagrin, qui accusait les professeurs d'être plus occupés des auteurs païens que des docteurs de l'Eglise*. A cette accusation digne du moyen âge, l'évêque en ajouta une autre : selon lui, les chanoines de Saint-Thomas étaient rebelles à l'empereur, en refusant de se soumettre à l'Intérim. Le chapitre lui répondit par un mémoire énergique, rédigé par Sturm, et établissant que, loin d'avoir des opinions séditieuses, les professeurs ne continuent leurs leçons que parce qu'ils les croient honorables pour la ville ; l'Intérim a été publié pour fermer la porte aux querelles et aux controverses, non pour troubler des hommes paisibles dans l'exercice de fonctions utiles ; enseigner les bonnes lettres n'est pas contraire à la déclaration impériale ; l'évêque agirait mieux dans l'intérêt de la concorde , si, au lieu de soulever des prétentions injustes, il s'unissait au magistrat pour obtenûr de l'empe-
' A Pflug, 27 nov. 1549, en UMe de deux discours d'Eschine et de D/muosthènes. — « Schola Arf/entoratcnsis adhxic salva est , ut ex fratrum literis intelli'jo. Stnrrniiis nosier non xnlùm doctrinœ et eluquentice , xed eliam rirtuds , jnelatis , consfnntiœ ffjreffium est exemplum.» G. FabriciusâW. Meurer, là juill. 1549; dans Fabricii Epp., [>. 66.
• Cela ressort de la lettre apologétique adressée par le ciiapitre à PfelTinger.
reur et même du pape le maintien des professeurs dans leurs fondions et dans leurs traitements. Ces considéralions ne manquèrent pas de faire impression sur l'évêque. Érasme de Limbourg était un homme modéré, clairvoyant, blâmant les erreurs du catholicisme et ne défendant la papauté que parce qu'elle lui semblait la seule sauvegarde de l'unité * ; il était l'ancien ami de Slurm qui lui avait rendu quelques services importants et qui, lors de son élection, avait conçu Vespoir de le voir s'appliquer à la réforme des abus dans les églises de son diocèse* ; cultivant les lettres et aimant le commerce des savants protestants, Érasme jouissait à Strasbourg de l'estime publique. D'ailleurs, une transaction lui était facilitée parle pape lui-même; Paul III
^ Voici ce qu'après la mort de l'évôque Érasme, Sturm écrivit au comte Richard , prévôt du grand-chapitre : « In hac vero religianii dit$enii(me , quàm moderalui , quàm eautu* , «1 ne dissentiêntihu tmienHiê animi dittidtnnt, et perturbaretur ofi'um puNieum. In Pontifieibui muUa r»> quirebdtt multa improbabat, Pontifieatum tamen Uadefimdebat,non qualii êuet, êed ut avtelùritaU Patrum, quorum «rat itvdionsnmuê , eontHtutum eredidit, qua in re^quod fUri debebai^poterat providere, quod wrà fietiper Aomtne* nonpoferal» ferr«potuU, non potuU torHgerê.» SpUtoUg de morte Srasmi,
Lors de réleetion d'Érasme, en 1541, Sturm obtint, par son influence auprès du cardinal Du Bellay, que François I«r ftt des démarches à Rome pour que rèvéque reçût le paDium sans autres frais que les tirais ordinaires. (Sturm contre Marbach, 1578.) — En 154S, le ebapitre de Saint-Thomas arrêta, sur la demande de Sturm, defisireà chaque évéque, régulièrement élu, un don honorifique, accompagné d'une lettre où serait exprimé le désir que le prélat se consacrât à la « pia et christiana reformatio ecelesiarum quœ ipsi ereditœ sunt.» Après l'Intérim, cet usage fut supprimé. — En 1546, l'évêque chargea Sturm de présenter pour la prébende de suinmissaire à Saint-Thomas Louis Carinus , ancien ami du recteur et nu tlecin d'Érasme ; celui-ci le recommandait à cause de ses connaissances, de son zèle pour rinstruclion de la jeunesse et des services qu'il lui rendait à lui-même en organisant sa bibliothèque. Le chapitre, plein de déférence pour l'évêque et aimant (-arinus « umb seiner gotseligkeit und érudition willen .» l'accepta après quelques difficultés ; Carinus se soumit k Texamen canonique institué par le chapitre, et Alt mil en poesesaion de la prébende.
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avait envoyé en Allemagne trois prélats, munis du poimir de Mre des eoncetsions sur les biens ecclésiastiques consacrés depuis la Réforme soit à des hospices , soit à des universités et à des écoles littéraires ; ce pouvoir avait été transmis â révéque Érasme ^ Ën même temps, le magistret fit auprès de Tempereor des démarches que Sturm fit appuyer par des hommes considérables appartenant à TÉglise catholique*. Il fut convenu de nommer des arbitres pour accommoder Tévéque et le magistrat, « sans préjudice de leurs droits respectifs. > Les arbitres furent deux hommes également conciliants, George de Wikersheim, prévôt de Seltz, et Henri de Fleckenstein , baron de Dagstul, sousavoyer d'Alsace. Le 23 novembre 1549 ils proposèrent un concordat qui fut accepté des déux parties ; il y fut stipulé que le culte catholique serait réintroduit dans la cathédrale et dans les deux églises canoniales de Saint-Pierre^e-Vieux el de Saint-Pierre-le-Jeune. Quant au chapitre de Saint- Thomas, exclusivement voué à l'instruction publique, il demeura exempt de l'intérim ; le magistrat le prit sous sa protection', et dés lors il est resté la propriété légitime de rÉglise protestante de Strasbourg.
I fiolte d« si août 1548.
s V. le liMlus mOUtoHi présenté en 158S au trilianal impérial de Spire par l'avoeat de Starm contre le magistrat de Strasbourg.
3 Ffotieê tur l$t fonàatiùni adminitirées par fo Simênain proUitant ; documents, p. XIII. — Grandidier (BUt, 4$ VÉgl, dê Slrosd., T. I , p. 887) reconnaît que c'est par esprit de paix querévécine consentit à la nouvdle destination donnée à Saint-Thomas.
.NOUVELLES MISSIONS DIPLOilATlQUES , ETC.
QBAPITRE VIII.
NauveUes mis^ims diplomatiques^ Tramm scolaires et
UUàraires.
Bien que, de celte manière, Técole de Strasbourg fût sauvée, Sturm, qui avait besoin de liberté, ne supportait l'Intérim qu'avec impatience. G'élail pour lui une servitude odieuse , un joug tyrannique imposé aux esprits ; « la parole est enchaînée, écrit-il à un de ses amis d'Angleterre; nous n'avons de libres que nos pensées , nos prières , nos vœux intimes; mais nos moindres {)laintes, nos soupirs mêmes nous rendent suspects Âvide de se soustraire à ce despotisme et d'en délivrer TÉglise, 0 tourna les yeux vers la France , où , malgré ses déceptions antérieures , il espérait trouver un secours pour l'Allemao ne protestante.
En 1550, pendant les discussions au sujet du concile de Trente et en présence du refus de l'empereur de rendre la liberté au landgrave de Uesse, les États protestants se rapprochèrent de Henri II. Charles de Marillac, évéque de Vannes et ambassadeur français à Augsbourg, conseilla au roi de profiter de rantipathie des protestants pour le concile et d'employer ses agents en Allemagne pour l'augmenter Gela n'était pas difficile; car Charles V nourrissait des projets qui menaçaient non-séulement le protestantisme , mais la liberté de l'Allemagne entière. L'empereur
si gemitum aut voeulam «datif, suapieiosum Bit.» À Il«g«r Aihaiii, 16 juin IftBl ; dans Ashami Epistolœ. Oxford 1708, p. ISS. 3 S9 juiUet IMO. Ribier, T. II, p. 981.
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avait rintention de faire désigner son fils Philippe pour être un jour son successeur. Quoiqu'il y eût à ce sujet un grave dissentiment entre lui et le roi Ferdinand son frère', il sollicita, à la diète d'Augsbourg, les sufTrages des électeurs en faveur de Philippe. Cette demande jeta l'alarme parmi tous les États de FEmpire *. Sturm fit part au cardinal du Bellay de Témolion produite [)ai' les projets de l'empereur ; il partageait l'opinion de ceux qui, en Allemagne, craignaient de voir la dignité impériale devenir héréditaire dans la descendance de Charles V. Si la France , disait-il, avait assisté plus énergiquement les États protestants, elle eût consente son intluence au nionient d'une élection et eût pu rendre à l'Allemagne le grand service d'empêcher l'Empire de devenir le patrimoine d'une famille. Cependant cette influence peut être reprise, et avec elle l'œuvre de la pacification de la chrétienté ; Henri II n*a qu'à profiter des circonstances; l'Allcniagne est tellement coiu^bée sous le joug, que, si elle n'est pas stimulée du dehors, non-seulement elle n'entreprendra rien, mais elle n'osera pas même se plaindre'. Sturm était d'avis que la couronne devait être donnée à tout autre plutôt qu'à un membre de la maison de Habsbourg. A la diète de Haguenan , en 1540, il avait conçu du roi Ferdinand une opinion favorable, il avait cru voir en lui un homme bienveillant et doux , quoique dominé par des conseillers hostiles à la liherté religieuse * ;
> Correspondenz des Kaisers Karls K, herattsgegeben von Lang. Leipz. 1846, T. III, p. 15, 97, 107.
2 Sleidanus, — Roberlson, Hiitoirê dê CharUi F, Août. 1771, in-i», T. II, p. 425.
3 sturm à du Bellay, S8 mars, avril iftfti. Bibl. imp6r. de Paris.
* Ferdinand lui parait être « mantu$fo ingmUo et naturà-banà, ita ut 900 quidem iUi cognitionêm noitrm eautœ eommitttrë , H çuid m me e«- «él , fioA remuanmt Aatef âeeum &os çwtdw gratimi êU9t, eondemnari noê quàm eaiifam eo^noiet'. • A Barth. La|oniut, 81 mai 1641 ; in Spp, Lar omietSturmii.
maintenaiit cette opinion était modiiiée , Ferdinand n'était plus aux yeux de Sturm qu'un prince aussi despotique et aussi dangereux que son frère. Gomme il avait une santé
robuste, Sturm craignait que, s'il arrivait à l'Empire, l'Allemagne ne fût longtemps sous le joug. Son fils Maximilien, quoique plus libéral et moins redouté des protestants, ne présentait pas au recteur, organe d'une opinion trèsrépandue , assez de garanties pour qu'on eût consenti volontiers à laisser la dii'iiitc impériale entre les mains de cette branche. Quant à Tinfant don Pliilippe , il était odieux aux catholiques comme aux protestants, à cause de s<m arrogance et surtout à cause de l'influence espagnole si justement redoutée par l'Allemagne entière. Sturm pensait que, dans cette situation, le roi de France pourrait avoir quelques chances de monter au trône impérial ; il montra à du Bellay quelles influences il faudrait faire agir et quels intérêts il conviendrait d'invoquer auprès de chaque électeur, si à Paris on devait entrer dans ces vues. Mais, si Henri II ne voulait pas se présenter comme candidat, Sturm désirait qu'il intervint au moins pour l'aire élire un empereur dont on n'eût rien à craindre pour la liberté publique, il indiqua plusieurs princes, en désignant de préférence le duc de Glèves qui , par ses qualités distinguées , lui paraissait digne de réunir les suffrages des protestants et ceux des catholiques. En tout cas , il insista pour que la France regagnât la confiance des États protestants, en leur garantissant des secours efficaces au cas que l'élection donnât lieu à une guerre*.
La cour de France ne rejeta pas ces idées , parfaitement conformes à ses intérêts. Elles contribuèrent à préparer raccueil empressé fait à la demande que l'électeur Maurice de Saxe et plusieurs autres princes ne tardèrent pas àadres-
' A du Bellay, 17 mai 1551. Bibl. impér. de Paris.
scr à Henri 11. Ils solUcitéreiit une alliance offensive avec la France c pour sauver la nation allemande de la senriUide dont elle était menacée ; » ils lyoutérentque, lors de l'éleetion d'un nouvel empereur, ils manifesteraient leur reconnaissance. L'habile évcque Ho Ikiyonnc, Jean de Presse, tut envoyé en Allemagne pour Uaiter avec les princes ; le ô octobre 1551 ralliance fut signée à Fhedewald enHesse, et le 15 janvier 1552 à Ghambord. U y fut stipulé aussi que Henri II s'emparerait «le plus lost qu'il pourroit,» et en qualité de vicaire de l'Empire, de Metz, deToul et de Verdun, pour les ùter des mains de l'ennemi, sauf à réserver les droits que l'Empire prétendait avoir sur ces villes.
Le 3 mai 1552, Henri H arriva avec son armée à Saverne, sur le versant oriental des Vosges. Sturm devait aller avec une mission secrète en Angleterre; mais le roi,, instruit des négociations que le prudent Maurice avait entamées avec le roi Ferdinand à Lintz, en Autriche, ne voulait pas s'enf,'ager trop loin avant de connaître le résultat des démarches de son allié douteux Le traité de Passau, conclu le 16 juillet, lui prouva (ju'il n'avait pas eu tort en hésitant, car Maurice avait fait la paix pour lui seul , à Fexclusion de la France. Cependant Vélecteur, ne se fiant pas trop à Charles V, demanda une nouvelle alliance avec Henri II; celui-ci, radiant son ressentiment, ne la refusa point; il tenait à garder les villes lorraines et à avoir un allié contre Tempereur. l\ nourrissait d'ailleurs Tidée de se faire élire à TEmpire ; il Mlait donc ne pas rompre avec l'électeur de Saxe et les autres princes. L*évéque Marillac, de Vannes, fut envoyé en Allemagne pour préparer l'exécution de ces plans; il se mit en rapport avec le docteur Ghélius et avec Sturm , qui le rendirent attentif aux avantages qu'on pouvait tirer des dissensions entre les États
> sturm à Toxitès , 7 mai 1S52.
de l'Empire et à la nécessité de ménager Maarice, c personnage inquiet et ambitieux » ^ Mais Maurice ayant trouvé
la mort (I l juillet 1558) dans sa o:uerre contre le mar^ave Albert de Brandebourg, le roi de France, incertain sur la tournure que prendraient les événements, se borna à re* commander à ses agents de tout observer avec soin. Le traité de Passau et la paix de religion de 1555 ayant assuré la liberté des [iruLestants , une ligue avec la France devint superflue; les relations entre celle-ci et les États furent interrompues pour quelque temps.
Sturm retourna dés lors tout entier à ses travaux littéraires et à l'exercice de ses fonctions de recteur et de professeur. Outre plusieurs traités de rhétorique et de dialectique et quelques éditions d'auteurs anciens , publiés de« puis rinlérim , il s'était essayé quelquefois à la poésie ' ; mais ce dont il s'occupait avec une prédilection particulière, c'étaient trois grands ouvrages par lesquels il voulait illustrer son nom. C'étaient des dialogues sur la rhétorique d-Aristote, un travail analytique sur Cicéron et un traité sur le style latui. Le premier de ces ouvrages était le ihiit d'entretiens avec ses amis, le professeur Sapidus , le jurisconsulte Louis Gremp de Freundstein et les frères Werther, jeunes nobles de laThuringe. Ces derniers, qui, avec leur précepteur George Fabridus, furent pendant quelques années ses pensionnaires, lui assurèrent une somme de 2400 florins pour l'analyse de Cicéron , s'il la terminait à une époque donnée ; nous en reparlerons plus bas. 11 voulait aussi écrire la biographie de fiucer, mort en Angleterre, en 4551 ; il avait cette intention encore
t Ittstrndioin données par te roi i Hariflae, 13 juin 1S58. Marinae au roi, S jnfllet 155a. Rapports de Stnrm et de Chélhis; dans Menken, SeHptoret rerum germanieartm, Leips. 1728, in-fol., T. H, p. 140S.
s En juiHat 1540, Nicolas Gerbel envoie à VeitDietrieh, è Huremberg , des mearudM hmUca M. SturmH H Joh. SapiéU,*
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vingt ans plus tard, mais ne parvint pas à la réaliser Au Gymnase et à la Haute-École, comme on appelait les
cours sup(h'if!urs donnés par quelques professeurs , il n'y avait pas eu d'autre changement que le regrettable départ des théologiens Bucer, Fagius et Pierre Martyr. En 1558, ce dernier revint d'Angleterre; Sturm, qui Tavait recommandé au roi deDanemarc, obtint de nouveau sa nomination à Strasbourg , ce prince ne l'ayant pas accueilli à cause de ses opinions calvinistes sur la Sainte-Gène*. En 1553, de grands chagrins vinrent troubler la vie paisible que Sturm menait depuis quelque temps ; non-seulement une épidémie dispersa les élèves du Gymnase et des cours mais le 30 octobre mourut Jacques Sturm, à l'âge de soixante-trois ans. La perte de cet homme, aussi grand citoyen que chrétien pieux, affecta profondément le recteur dont le Stettmeister avait été l'ami et le conseiller; elle fut pour Strasbourg entier un deuîl public. Sturm consacra à sa mémoire quelques pages adressées au magistral; il y exprima dans un beau langage de nobles pensées, rappelant les éminentes qualités du Stettmeister, son patriotisme intégre, sa fermeté, sa sagesse, son zèle pour la religion et pour les études , les services qu'il avait rendus à sa patrie dans des temps difficiles, l'honneur dont il s'était couvert et qu'il avait fait rejaillir sur ses concitoyens, sa sollicitude enfin pour le Gymnase dont il avait été un
> A R. Asham, IS juin 1551 ; Athtini Bpp.j p. tS5. — Asham à Sturm, 18 juin 1551 ; o. c, p. 89. — Encore «n 1673 Sturm voulait écrire la vie de Bucor ; mais Conrad Hubert, qw avait les papiers du réformateur et des notes sur lui , tardait à les lui remettre. Cassiodoro à Hubert, li avril 157S.
^ Sturm •âtud«t omnihut modiBut Aie relItMur.» P. Martyr à Calvin, 8 nov. 1558. P. Martyri lœi eommunêf. Heidelb. 1618, in-fol., p. 109S. — Sturm au roi de DaneBiarc,.i7 juillet 1564; ehez Schumacher, T. Il, p. 8l6.
^ « JoA. Sttirmius propler pestêm e éomo suà ad Sapidum tnigravit... Valû€t utaudio, diminuitur Argentoratensis ludui.» G. FabrîeittS à Wolfg. Bfeurer, 88 mai 1658 ; Fabricii Epislolœ, p. 87.
des fondateurs et quil chérissait comme un des ornements
de la ville. Ce qui attrista le plus vivement le recteur, c'est qu'en Jacques Sturm i Église de Strasbourg perdit un des derniers défenseurs de cette modération conciliante dont jusqu'ici elle avait été l'asile. Il prévit l'explosion des discordes dont les germes s'étaient manifestés depuis quelques années, mais que l'autorité universellement respectée du Slettmeistcr avait encore empêchés d'éclater. Dans cette prévision , Jean Sturm songea de nouveau à s'établir ailleurs. Son ami Michel Toxités , qui avait quitté le Gymnase pour s'établir en Suisse , et puis dans le Wurtemberf^ , désirait l'attirer à Tubinoue'; Jean de Presse lui offrit une position en France ^ Sur le conseil de l'évêque Érasme, il eut l'intention de se consacrer au service de l'empereur ; il en fit la proposition au ministre Granvelle , en se réservant expressément la liberté religieuse. Granvelle accepta ses offres et reçut pendant quelque temps par Sturm des nouvelles politiques \ Le recteur se mit ainsi dans une fousse position, inconciliable avec tous ses antécédents; aussi ne tarda-t-il pas à en sortir , pour ne pas devenir infidèle à ses devoirs et à ses convictions. Par le même motif il renonça au projet de quitter Strasbourg, sauf à se préparer aux luttes qui l'attendaient. 11 possédait encore l'affection de ses collègues et l'estime du magistrat, et était honoré des catholiques comme des protestants. En 1550, l'électeur palatin Frédéric 11 lui délivra un diplôme , par lequel il le prit sous sa protection spéciale*; en 1555, Charles Y lui accorda des lettres de noblesse , en considération de ses talents et de ses vertus, et des services que ,
1 Toxités à Nie. Pni|pM»r, profeaseur d'astronomie à Tubingue, 19 avril 1554. 9 Fraxinmis à Sturm , s. d.
3 Sturm à Granvelle, 2S janv. 1554. — Granvelle à Sturm, 14 lévr. 1554. ^ Papier* tf'Jtftof de Granvelle. Paris 1841, in-4*, T. IV, p. 465. 16 juin 1550, Heiddbery. Areh. de Carlsrnhe.
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eomino«avaiit, Il avait rendus à l'Empire ^ ; quelque temps
auparavant, rambassadeur vénitien Damula, se rendant à Spire, lui avait témoigné son admiration, en lui envoyant un riche cadeau*. Le iO novembre 1555, il fut élu prévôt du chapitre de Saînt^Thomas Deux ans après, il fut envoyé au second colloque de Worms, où raccompagna son disciple WoHgang de Werther*. Cette conférence, réunie en vertu de la paix d'Augsboui^, fut dissoute avant d'avoir commencé ses travaux. Nesn la même époque, Michel Toxitès publia un recueil des remarquables préfaces mises par Sturni en lèle de plusieurs ouvrages et annonça un volume de ses lettres*. Ce volume n'a pas paru, pas plus qu'un travail plus considérable que Sturm voulait entreprendre alors. Engagé par Télecteur palatin Otton-Henri à continuer l'histoire deSleidan, mort en 1556, il pria le prince de lui procurer, par son intervention , l'accès aux archives des États protestante et la communication des documents authentiques*; il adressa la même demande au roi de Danemarc^. Otton-Henri commença par lui envoyer les actes de la diète d'Augsbourg de 1555 et lui offrît une pension pendant qu*il travaillerait à cette œuvre; deux riches Polonais lui ûrent une offre semblable ; sur le con< seil de Toxitès, il n'accepta rien du prince, afin de mieux garder l'indépendance nécessaire pour bien écrire l'his-
1 81 oct 185ft,BrttxéU0S. En WéânUbeUui êpUomiciiidtMioTiinieOt deStom.
Asham à Stunn, 80 oct.'i558, de Spira; Ashami EpùtoUt, p. 49. a Le ehapitre le choisit « eomideratà el «eolé el «eeM» huHu utUUÊtê aiqm hondilaU,»
* Ant^pofpui IV, P. 8, p. 168.
^ Teiitès aux comtes Cliristophe et Jean de Frise , en tâte des Prolêgammia
de Sturm.
<> Sturm à Otton-Henri, 19 mars 1557 ; 80 janv. 1558.
7. Au roi de Danemarc, 1»' avril 1&57 ; diea Scbuoftdier, T. U, p. 847.
loire*. Avant d'entreprendre le grand travail de continuer Sleidan , il voulait terminer ses vingt livres de commentaires sur Aristote*. Mais il n'a ni achevé cet ouvrage, ni commencé l'autre. Personne pourtant n'eût été mieux placé que lui pour raconter l'histoire de son temps ; non-seulement il avait déjà exposé avec une o;ran(Je netteté , quoiqu'en peu de lignes, les devoirs d'un historien % et prouvé son propre talent historique par sa belle biographie du savant Alsacien Béatus Rhénanus^ , mais par ses missions diplomatiques il avait appris à connaître personnellement les princes et à pénétrer leurs intentions ; ses nombreux amis de tous les pays de l'Europe lui transmettaient les nouvelles de ce qui se passait dans le monde; il les communiquait à son tour à quelques princes, notamment aux rois de Danemarc et aux landgraves de Hesse , dans des lettres qui sont les vrais journaux du temps, et où l'on trouve les relations détaillées des négociations, des batailles, des sièges , en général des faits les plus importants. Pourvu de ce riche matériel -et maniant la langue latine avec une perfection rare, Sturm eût été digne de continuer l'œuvre immortelle de son compatriote; il est à jamais regrettable que les événements ultérieurs de sa vie ne lui aient pas permis de s'y consacrer.
• Toxitès à Sturm , 7 mai 1357, de Tubingue.
2 A OUon-Henri, 20 jaiiv. et 15 mai 1558.
3 A l'évêque Érasme, en téte des Epislolœ familiarei de Cicéron. — R. Asbam à Sturm, 21 oct. 1562 ; Aâhami Epittolœ, p. 61.
^ En tête des Libri rerum germanicarunij iSM.
ReUUUm avec les réformés de France.
Nous avons observé déjà que ses souvenirs et la tendance particulière de son esprit inspiraient à Sturm une vive sympathie pour les protestants de la France. Ami de Mélanch-
Ihon et admirateur de Luther, il se rapprochait pourtant de la doctrine helvétique bien plus que de celle de la confession d'Augsbourg. Aussi le sort des réformés français lui tenait-il vivement à cœur ; pendant une série d'années il s'en est occupé avec une ardeur et un désintéressement qui Font entrainé dans des luttes et dans des difficultés de tout genre.
On sait que, dés les premières années de laRéforme, de nombreux protestants français vinrent se réfugier à Strasbourg. On les accueillit avec une chaleureuse hospitalité. Sous la protection du magistrat, ils formèrent une communauté qui eut son église et ses ministres; Calvin lui-même en fut le pasteur pendant le temps que dura son exil de Genève ; c'est à Strasbourg qu'il publia, en 1539, la seconde édition de son Institution chrétienne, et c'est dans la même ville que parut, en 1543, la troisième édition accompagnée de quelques lignes d*éloge par Sturm*. Celui-ci fut, dès son
' 2» édit. Strasb., Wendelin Rihel, 1539 , in-fol. — 3e édît., chez le même. 1543 , in-fol. Voici l'éloge que Sturm mit sur le titre : « Johannes Catt'inus homo acutissimo iudicio summùque doctrinà et egregià memorià prœditus est : et tcriptor est variut , copiosus , puriu : cuius rei testimonium est InêtUuHo ekriêtianm nligionit çuam primà inehoatam , dêktde ioaq>(*tatom, hœ tnro anno abioMam «diiam tdidit , nequê teSo m quicquam
arrivée à Strasbourg, un des protecteurs les plus actifs, de l'Église française. Jacques Sturm, Dasypode, Sleidan, lui prêtaient également l'appui de leurs conseils ou de leur autorité ' ; Sleidan fut même pendant quelque temps un des trois administrateurs que lui donna le magistrat. Grâce à ces hommes, plusieurs savants, fugitifs de France , furent retenus à Strasbourg pour y faire des cours. C'est ainsi qu'en 1553 Charles Dumoulin, en 1555 François Baudouin et Hotman arrivèrent en notre ville et y firent des séjours plus ou moins prolonp^és*.
Jusqu'à l'époque où la tournure que prirent les affaires protestantes sous François II et Charles IX, sollicita toute son attention et l'engagea à prendre une part directe à la défense de la liberté religieuse en France, Sturm s'occupa surtout du sort de la réformation à Metz.
En automne 1542 , les prédications de Farel avaient provoqué en cette ville un mouvement populaire contre les protestants et contre leur protecteur l'échevin Gaspard de Heu. Us quittèrent Metz pour se retirer à Montigny et à Gorze ; plusieurs d'entre eux furent bannis ; de ce nombre fut Gaspard Gamaut qui avait logé Farel et refusé d'ouvrir
huhu gmariê 9xtet , perfêcthuad éoufnâam rMgionem, adcorrig m doi mans et tottendo» erroné : el te optime ineHtutum eadttim^, qui, qum în eo wdumine tradmtur, est atteevim*» ~- Antipaq^ut II, p. ill.
* Hotman à BnUinger, SS mars 1556, Strasboui^^; Hottomannonun Bpie- Mœ, Anui. iiOO, p. 4.
■ ^Ihinioulin fût recommandé à Jacques Sturm par Calvin, 10 juillet 155t, Genève; et par Farel, iS juUU 155S, Neufchntel — En 1555, Baudouin, re eommandé par le recteur aux seolarques , fut engagé pour six ans à faire des cours de droit et à donner des consultations au magistrat, à raison d'un traitement de 160 fl. par an et de iO 11. pour loyer. — En 1556 , un certain nombre d'«Hudiants , parmi lesquels beaucoup de Français, remirent aux scolarques une pétition, deniaiidanl que Hotman fùi autorisé à faire un cours de droit civil. Il fut engaj,'é |)our six ans aux mêmes conditions que Baudouin ; peu après , il fut admis au droil de bourgeoisie et à un canonicat à Saint- Thomas.
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saipaison aux persécuteurs'. Gamaut, accompagné d'autres proscrits, se retira à Strasbourg où il devint un des plus intimes amis de Sturm. Celui-ci , aUristé de voir la cause du protestantisme compromise à Metz, ne s'en consolait (]ue par la pensée que l'opposition devient souvent plus utile aux progrès de la vérité qu'un acquiescement trop prompt'. Les protestants messins s'adressèrent aux confédérés de Smalcalde pour obtenir par leur intervention la paix avec le parti catholique. Sturm prit part à ces démarches; au printemps 1548 il se rendit à Bar, d'où il écrivit au cardinal du Bellay pour (jue le ^ouvernenienl français intercédât à son tour en faveur des protestants de Metz * ; ses efforts et ceux des princes allemands furent couronnés de succès; à la suite d*une conférence, tenue au mois de mai à Strasbourg, les bannis ol)tinrent l'autorisation de rentrer en leur patrie*. Mais ce succès ne dura point; le parti catholique reprit le dessus , les persécutions recommencèrent, et, dès le mois de juillet, des délégués, Gaspard de Heu à leur téte , se rendirent à la réunion de Smalcalde pour implorer l'assistance des États protestants. Sturm usa de son influence sur les princes pour obtenir que leurs coreligionnaires de Metz fussent a rendus en la protection et sauvegarde de Funion *.» Mais celle-ci n'était pas assez puissante pour leur donner un appui efiScace ; l'hérésie fut sévèrement défendue à Metz ; inspiré par les Guises , le parti catholique songeait déjà à rattacher cette ville à la France, de crainte que, si elle restait à l'Empire,
1 Mcurissc, Histoire de la naissance, e<c., de l'hérésie à Metz. Metz 1670, in-40, p. 60.
2 Sturm à Calvin , 29 oct. 1542. Bibl. de Gotlia.
3 À du Bellay, l«r avril 1548. BM. impér. deParit.
4 Meiirifse, o. c, p. 77.
^CtOtOogut dês mmutcriiâ, «fc, rOatifls à VhUtoirûd» M«U , pr(n0ffwml du eabinet de Mi. UeamUSmmtrff. Met* 1S50 ; p. S9, dm 148, 147.
les protestants ne fussent soutenus tôt ou tard par les États de leur confession*.
La prise de Metz par Henri il fut un triomphe pour le catholicisme. Les hahitanls protestants , qui avaient encore pratiqué secrètement leur culte, se retirèrent à Strasbourg et y répandirent de vives alarmes Slurm vit dans la prise de Metz un danger à la fois pour Tindépendance de Strasbourg et pour le protestantisme ; quoique ami de'ia France^ il craignait qu^elle ne fût tentée de s'immiscer trop direc*tement dans les affaires de la république strasbourgeoise ; (( nous avons ilesoriiiais , dit-il dans une de ses lettres, un voisin trop puissant '\ » Selon lui y la liberté religieuse était moins menacée à Metz aussi longtemps que la ville faisait partie de TEmpire ; si elle restait française , le protestantisme serait infailliblement étouffé par les Guises. C'est dans cette conviction qu'il travailla dés lors avec son ardeur accoutumée à la restitution de Metz. Gaspard Gamaut luimême , le proscrit protestant , se mit comme < observateur > au service du roi d'Espagne , uniquement dans l'intérêt de cette même cause. Ses démarches et celles de Sturm furent surtout actives à partir de 1558 , où des négociations au sujet de Metz furent entamées entre l'Empire et la France. Sturm essaya d'abord d'obtenir quelque adoucissement au sort des protestants messins , plus durement opprimés dés 1558 (jue dans les années précédentes. Les sieurs de Clairvant, de Chambray et d'autres , réfugiés à Strasbourg , obtinrent, sur la sollicitude du recteur, que le magistrat intercédât en leur faveur auprès du maréchal de Vieilleville » gouverneur de Metz*. Cette intervention fut infructueuse ;
> Barthold, Deulschland und die Bugtnottin, T. I, p. 37.
2 Meurisse, p. 106.
3 « TTabituri sumus vieinum nimU potmtcm,» A R. Asham, 9 mai 1553 ; Ashami Epp., p. 390.
^ Bàzc, Histoire des Églises réfomUêi de France. Anvers 1580, T. III, p. 442.
car le roi venait d'envoyer en Âllemagne le chevalier Bourdillon et révèque Marillac pour s'entendre avec les Élats au sujet des villes lorraines; Henri 11 avait l'intention de ne p9» les rendre , mais il ne voulait pas avoir Tair de les garder contrairement au traité de 1553. Les deux diplomates exposèrent l'objet de leur mission^ la diète tenue à Augsbourg en mai 1^9; rassemblée se montra peu disposée à céder à leurs arguments. On aurait du s'attendre d'après cela à ce qu'elle se montrât plus favorable aux griefs des protestants de Metz; mais ceux-ci ne purent également rien obtenir d'elle. Sturm avait recommandé leur cause au chancelier inij)érial , en lui disant que l'Empire ne pourra pas s'empêcher d'intervenir, « pour peu que les Étals aient ccmservé quelque reste de leur ancienne fermeté ^> Hais il trouva que cette fermeté n'existait plus ; on renvoya les protestants messins avec des excuses diplomatiques. Sturm adressa à un prince, dont il connaissait l'intluence sur l'empereur, un mémoire sur la nécessité de demander la restitution de Metz*. Il y rapporte tous les détails surFoccupation de la ville par les troupes françaises, sur les vexations qu'ont à subir les habitants, sur les mesures qu'on prend contre leur indépendance , sur les fortifications qu'on élève pour mieux garder la ville. L'intérêt des habitants et plus encore la 4ignitéde l'Empire exigent, dit-il , que Ferdinand insiste pour que Metz lui soit rendu au plus tôt ; la France peut-être ne tiendra pas compte des menaces , car elle voit l'empereur occupé de la guerre contre les Turcs, et elle pense que l'assentiment de la plupart des princes peut être acheté à prix d'argent; elle se dit prête en outre à rendre les trois villes, dès qu'on aura cessé d'occuper
1 « ...Si modà «If oligua nuue adkw vttuita virius in /mp«Kt' ardùUbut,» Sturm à Paehelebius, 9 mai 1550.
s Dans la minute* écrite de la main de Sturm, le penonnage auqud lein£- 'moireestadresié n'est pas nommé.
Constance, Gambray et Uârecht, et que les archevêques de
Mayence, de Trêves et de Cologne auront réintégré à l'Empire les villes de Mayence, de Coblence et d'Andernach ; maïs ce n'est là qu'une manière d'éluder l'exécution d'un traité solennel; malgré les difficultés de la situation, il faudra donc tenir un langage énergie] uc , autrement l'honneur de l'Allemagne souiïrirait une grave atteinte. Le personnage auquel Sturm exposa ces idées lui répondit que Ferdinand aurait tort de s'exposer à une rupture avec la FVance, uniquement pour ravoir les trois villes. Le recteur ne se découragea point ; il proposa de faire intervenir les électeurs de Saxe , du Palatinat, de Mayence ; mais la politique allemande de l'époque n'était pas favorable à ces plans *. La diète d'Augsbourg se borna à déléguer l'évêque Louis Madruzzi de Trente et le comte Louis de Stolberg et Kœnigstein , pour agir auprès de Henri IL Celui-ci étant mort le 10 juillet 1559, les deux ambassadeurs ne se hâtèrent pas de se mettre en route. Sous François 11 , la position des protestants de Metz devintencore plus intolérable ; le 5 octobre ce roi ordonna au magistrat de la ville d'extirper les restes de Thérésie , le cardinal de Lorraine sévit contre les protestants de la province. Quatre cents familles firent demander un asile à la république de Strasbourg. Sturm , s'intéressant au sort de ces victimes de la cruauté catholique, fit écrire en Suisse, où l'on reçut celles qui ne trouvaient pas à s'établir dans l'Alsace protestante En même temps, il fit un dernier effort auprès des ambassadeurs que la diète envoyait en France , et qui ne partirent que dans les derniers jours de décembre. 11 représenta à l'évêque Madruzzi que, les trois villes étant trop utiles à la France comme boulevard contre l'Empire, elle ne les ren-
1 MiottlM de mémoires de Sturm et de Cément.
s Hotmen k BulUnger, SS nov. iS59; Hoitom. Epiitola , p. 99.
dra que si on les redemande avec énergie et au besoin avec la menace de rompre la paix ; que François II n'est pas prêt à la guerre, attendu que T épuisement des finances et les difficultés intérieures ne lui permettent pas de lever une armée suffisante*. Le 26 janvier 4560 les deux amba&< sadeurs furent reçus par le roi ; ils prononcèrent des harangues ; mais, comme ils n'osèrent pas aller jusqu'à des menaces que l'état de l'Ëmpire eût rendues illusoires , ils n'obtinrent que des réponses évasives. Sturm et son ami Gamaut avaient prévu cette issue ; car, pendant que Madruzzi et le comte de Konigstein se rendaient à la cour, celle-ci avait envoyé en Allemagne les frères Rascalon, chargés de conférer séparément avec les princes. En passant par Strasboui^, ces deux agents habiles donnèrent à entendre à Sturm que François II ne se prononcerait qu'après avoir appris le résultat de leur mission secrète; mais qu'en tout cas il ne consentirait peut-être qu'à rendre Verdun et Toul *. Nous ignorons ce que les Rascalon rapportèrent à la cour; quoiqu'il en soit, si les trois évêchés lorrains ne forent pas rendus à TÂllemagne , c'est moins parce que la France a manqué à ses engagements, que parce quel'Empire a mis trop de mollesse dans ses réclamations.
Après cet abandon de Metz» Sturm n'attendit plus rien de l'Empire affaibli, incapable à cause de sa désunion de prendre des résolutions énergiques. Il engagea son ami Gamaut à quitter le service du roi Philippe pour se vouer à celui de ses compatriotes protestants ^ La cause réformée en France entrait alors dans une nouvelle phase de périls et de luttes. Déjà en 1557 Sturm fut sollicité de s'occu-
1 A Madruzzi, déc. 1559.
> Gamaut au vice^hancelier Zeldius; minute de la main de Sturm.
3 Stann à N., mai 1578. — Le fils de Gamaut prit lervice dans l'armée des HugttMicts et pédt dans la guerre de 1660. Sturm k Widrad de Mansfeld , 8 sept. 1571.
per de ces intérêts qui lui étaient si chers. Ce fut à propos de la persécution des Vaudois du Piémont, alors sous la domination de la France. Farel et Théodore de Bèze vinrent en Allemagne pour leur chercher des protecteurs. Strasbourg promit»son appui, l'électeur Otton-Henri de même *. Le 28 mai ce dernier et le duc Christophe de Wurtemberg annoncèrent au magistrat que, conjointement avec le landgrave Philippe , le margrave Charles de Bade , le duc Wolfgang de Deux-Ponts et quelques autres princes, ils enverraient une députation au roi de France pour intercéder en faveur des protestants des vallées vaudoises ; ils demandèrent que Stunn fut adjoint aux ambassadeurs, àcaused.e sa connaissance de la langue française et des usages des cours*. Le recteur ne partit point, mais il rédigea un mémoire sur les arguments que la dépulalion devait faire valoir auprès du roi. Elle devait lui représenter que , les princes protestants étant venus à son secours dans les dernières guerres , il était équitable qu'il ne persécutât pas ceux qui, dans son pays, professaient leur religion; que, quant à eux-mêmes, ils ne pourraient pas, sans impiété, continuer de servir un prince qui opprime leurs coreligionnaires ; qu'il s'expose au reproche d'être de mauvaise foi si, après avoir toléré les protestants pendant qu'il avait besoin du secours des princes allemands , il les opprime quand ce secours ne lui est plus nécessaire ; que, si François l*^"" a cédé quelquefois aux sollicitations du comte Guillaume de Furstenberg qui ne lui avait amené pourtant qu'un petit nombre de troupes auxiliaires, à plus forte raison Henri II doit-il imiter cet exemple à l'égard de princes plus puissants qui lui ont fourni des secours plus efficaces^.
1 OttoihHenri au magistrat de Strasb., S mai 1557.
s Le même et le due de Wurtemberg au magistrat, S8 mai 1557.
d Argnmmaa quibuê uti in hoe nêffotio UceM,
10^ . CUÂPITIŒ IX.
Il parait que ces considérations, présentées par la députation protestante et appuyées bientôt après par une lettre
des princes qui envoyèrent au roi la confession de foi des Églises vaudoises tirent quelque impression sur lui ; il avait d'ailleurs le plus grand intérêt à ménager les habitants d'une province conquise. On sait que, depuis ce temps , les Vaudois du Piémont jouirent de nouveau de quelque repos*. Henri H S(; montra moins disposé à écouler les représentations en faveur des proleslanls de sa capitale, persécutés avec violence pendant l'automne de 1557 Il répondit avec hauteur aux États allemands qu'il a trouvé bon que ses* sujets ne changent pas de religion, et que les persécutés étaient « perturbateurs du repos public et ennemis de la ti*anquiliilé et union des chrétiens*.» En France, on avait été heureux de trouver chez un auteur protestant ce prétexte, si souvent employé pour justifier les rigueurs contre les réformés, Joachim Westphal , pasteur luthérien à Hambourg, ayant écrit, depuis 1552, avec une extrême virulence contre les calvinistes, excita l'indignation des théologiens de Genève. La polémique qui s'en suivit attira l'attention des catholiques français ; ils profitèrent des ac-. cusations de Westphal pour faire passer les réformés pour des agitateurs, rêvant le bouleversement de tout ordre établi; ils affirmèrent que Genève était le siège de cette révolte permanente, et ils firent si bien qu'ils enflammèrent laco-
< Cette lettre, datée du iS man 1558 , se trouve dans un ouvrage intltuli : Hir htérwku ^ofmteMm tihritiVi^ Wahrhtit, odtrvtrfolgtê Pr9i$êtant wnd Waldmutr, dureh Conttanthm Alêthophilum, CiUln an d$r Sprie 1687, in-4«, p. 5S.
s.GillM , ttiitoirê eeeUfiaiUquê dts É^Uti vauiùU$i, Genève 16i8, in4% p. 70.
3 Bittoin du Martyrs, Genève 1619, in-fi)l., p. 468. — Le magistrat de Bâte à celui de Strasbourg , 27 sept. 1557. — Bèse, Jean Budé et Lucas de Bertin, délégués des Églises françaises , au magistrat de Strasb., Smart 1558.
^ Henri U au magistrat de Strasb., 21 mai 1558.
1ère du roi contre ce prétendu foyer de troubles ; vers 1559, le bruit se répandit même que des troupes françaises devaient assiéger Genève*. Après la mort de Henri 11, les
perséciUions redoublèrent de violence; François II, à peine l'ombre d'un roi , était dominé par le cardinal de Lorraine qui combattait la Réforme pour maintenir, non-seulement le catholicisme, mais surtout sa propre autorité dans le royaume. Dés le 3 août 1559, Sturm et Hotman écrivirent à Calvin , le pressant de joindre ses efforts aux leurs [jour venir au secours de la cause de l'Évangile gravement menacée en France*. Quelques protestants croyaient pouvoir compter sur le roi de Navarre ; mais ni Calvin ni Sturm n'avaient confiance en lui , quoique , dans les circonstances du moment^ il ne leur parut pas possible de l'écarter'. On forma des projets de défense ; on invita Calvin et Théodore de Bèze à venir à Strasbourg pour les discuter^ ; parmi les théologiens on agita la question s'il était permis de prendre les armes contre les ennemis de la religion et de l'État. Le supplice d'Anne du Bourg (23déc. 1559) fit éclater l'indignation des protestants; ils se rapprochèrent du parti national à la tête duquel se trouvaient les Bourbons et qui étaient mécontents de la domination despotique des Guises. On médita de se soustraire à ce joug détesté et de délivrer, au besoin par les armes , le roi dont le parti lorrain disposait à son gré. Ce ne fut encore qu'un projet vague, bien différent de la conjuration d'Amboiseque Gaivin ignorait aussi bien que Sturm. Cependant le réforma-^ leur de Genève, prévoyant de grands dangers, désapprouva
» Antipappus ITI, |). 242.
2 Le 8 août 1559. Bibl. de Gotha.
3 Calvin à Sturm, 13 août 1559. Bibl. de Gon.^f.
^ En parlant de ce projet , Sturm dit : « Rescst ardua , et opus habet provisione multorum mensium , et certis ac confirmatis rationibus... Noi fundamentanonmalajeeimtu,» àCalvio, 19 sept. 1559. Bibl. de Genève.
même Fintention générale d*avoir recours d'une manière
quelconque à la force *. Son avis n'eu l pas d'influence sur les impatients, qui arrêtèrent en secret le jtrojrt d'enlever le roi. Uotman était un des principaux instigateurs de cette malheureuse entreprise. Peu de temps avant qu'elle éclatât, il se rendit à Heidelberg avec Sturm qui devait lui faciliter l'accès auprès de l'électeur palatin*. 11 se présenta comme envoyé par le roi de Navarre et parC(mdé, et tacha d'intéresser à la cause des réformés l'électeur etGuillaume de Grumbach, alors à Heidelberg. Mais ce dernier était gagné par les Guises pour une entreprise qui souriait davantage à son esprit aventureux : il s'agissait d'envahir le Danemarc pour mettre à la |)lace du nouveau roi Frédéric Il un des princes lorrains, petit-fils de Christiern 11. Sturm, qui apprit ces projets de Grumbach lui-même, se hâta d'en informer la cour de Copenhague , à laquelle il put bientôt annoncer aussi qu'ils étaient de nouveau abandonnés , la situation intérieure de la France absorbant toute l'attention des Guises ^.
Sturm n'était pas dans le secret de la conjuration d'Amboise; mais, ce secret n'étant pas assez bien gardé, il apprit par de sourdes rumeurs qui se répandirent peu de temps avant l'explosion, qu'il se tramait un coup fatal; il en attendit les nouvelles avec anxiété. Lorsque, par ses amis de France , il eut reçu les détails de la tentative de La Renaudie, de la résistance et du supplice des conjurés, il craignit que les Guises triomphants ne provoquassent la guerre*. Cette crainte n'était que trop fondée; l'édit de Romorantin (mai 1560) ne put contenter aucun parti ; une
> Calvin à Sturm, SS mars 1860. Arch.. «odés. de Berna. < Sturm ft Hotman , juin 186i.
3 Au roi de Danemarc, Ift avril et 19 août iS60 ; cbes Schumacher, T. U, p. 395, 4S7.
* Sturm au roi de Danemarc, 1& avril 1 560 ; chez Schumacher, T. U, p. S06.
prise d'armes devint ioévitabie. Slurm fut informé qu'un agent des Guises pareourait l'Allemagne pour convoquer à
Meinin^cn une réunion de tous les chefs de retires et pour les prendre pour un an à la solde de la France Pour conjurer le péril , Calvin voulut que le recteur engageât les princes allemands à envoyer une ambassade au roi ; elle devait l'exhorter à rétablir la -paix, non par la violence, mais en corrigeant les abus de l'Église ; de son côté, le réformateur de Genève pressa Antoine de Navarre de faire usage de son autorité pour préserver le pays des calamités dont le menaçait le despotisme des Guises*. Hotman, qui avait obtenu de l'électeur palatin de pouvoir voyager sous le titre de conseiller électoral, et Théodore de Bèze se rendirent auprès du vaniteux Bourbon; ils l'invitèrent à proliter de la prochaine réunion des états-généraux pour briser le pouvoir des princes lorrains ; mais ils ne purent rien obtenir de cet homme flottant et faible Bientôt après arriva la nouvelle de la mort de François II (5 déc. 1560). Cet événement inattendu, que Sturm et Calvin considérèrent comme un jugement de Dieu^, et l'entrée du roi de Navarre
1 Au roi de nanemare, 19 aofti 1560; 1. e*, |>. 4t7.
s Calvin à Stunn et à Hotnan, 4 juin 1560. Bibl. de Genève.
i Stunn à Hotman, juin 1560.
* « Sequid unquam legiiti reguli morte opjmrtuniw f ffuttum eral e«inmii maiis nmedium , quum repente appartdt e eœh Deu»^ et qiU patrie oculum ean fixerai, filii aurieulam pereueiit.* Calvin à Sturm, 16 déc. 1560. Bibl. de Genève. — Sturm à Calvin, 26 déc. — Théodore de Bèze envoya k Sturm les vers suivants sur la mort de Charles-Quint, de Henri II et de François II ; ils caractérisent les sentiments des Huguenots à cette époque:
• Uitto etiam ad te ex Caloini nostri voluntate aliquot vereieuloe^ ut norie me omnibue modi* detipere :
Àd kuiue tewporie monarekae npoTpcivTtxov earmm NathanatUe NeeUdl.
Coneitiie Chrislum oppugnam et firaudibue, ingene Begum itle terrer Carolue ,
dans le conseil de la régence , ranimèrent les espérances des Huguenots. Beaucoup d'entre eux crurent leur cause gagnée pour loujours. Sturm lui-même s'attendit à de meilleurs jours : les exilés au moins rentreraient dans leur pa* trie, les captifs seraient délivrés, et les réunions privées, accordées aux protestants, seraient un g^and progrès *. Cependant, de nièiue que Calvin qui, plus clairvoyant que ses coreligionnaires, lâchait de c almer leur joie prématurée, Sturm ne se livra pas longteiùps à des illusions ; instruit par les faits , il ne pensa pas que la liberté et la tranquillité pussent régner en France ; « quand même, écrivit-il à Calvin, quand même nous aurions un espoir certain de voir l'Évangile faire des progrès parmi cette nation, elle ne jouira jamais d'une paix permanente*.» C'est à cause de cette accablante conviction que, tout en travaillant pour les réformés français , il désira de nouveau que Metz fût restitué à l'Empire germanique ; il voyait avec regret cette ville, où le protestantisme avait eu un si beau commencement, mais qui avait perdu ses franchises «ous la domination nouvelle , entraînée désormais dans Içs orages qui in-
Ipiiê ridiculus pueris , fnriosus «f MCOrs,
Tolus repente concidit.
Tuque, Henrice, malis dum consuUoribus utens,
Silis piorum satujuinem , Jpte tuo , vecors , inopinà cœde peretnptus^
Terram imbuisti sanguine.
Henrici dtinceps sectans vestigia patrit
Franeiseu*^ infelix puer, CUmmtem Christum , turdà dum negligit aure ,
Aure putrefaetà eormif.
yèrtvti, fatui, twrdi, hae «pMloetila, regu ,
Vot «CQMrt «0I morijuèent»» (Areli. te CasseL) > A Calvin, S6 déc. 1560.
z « ...Ffiam «I etrta spu mm pomt BwmfHH â» GaUiàt taman mmçuom iUud rê§num habtbit paeem pêq^uam*» Stonn à Calrin , S5 déo. 1560. BiU. de Genève. — Calvin à Sturm , 16 déc 1560. Ibid.
cessamment troublaient la France'. Ce qui le poussa à renouveler ses démarches pour Metz , ce fut moins un sentiment patrioti(|un ({ ue l'ardent amour de la liberté religieuse. Il pria Calvin tragir dans le même but auprès du roi de Navarre ; il envoya lui-même des lettres aux princes de FAllemagne pour les exhorter à rappeler à Charles IX les engagements de son père par rapport aux évêchés lorrains*, kais la France était décidée à les garder à tout prix.
Les Huguenots profitèrent do la réunion des princes protestants à Naumbourg pour implorer leur intercession auprès de Charles IX; ils ne demandèrent que Fenvoi d'une ambassade qui, en complimentant le roi sur son avènement, lui eût en même temps parlé en faveur de ses sujets réformés ; l'aflaiblissement du parti des Guises et l'autorité accordée au roi de Navarre devaient assurer le succès de cette démonstration'. Mais les princes étaient trop occupés pour vouer à cette affaire une attention sérieuse : ils perdaient leur temps à discuter pédantesquement sur le texte de la confession d'Augsbourg. Sturm et Théodore de Bèze ne négligèrent rien pour secouer leur apathie ; aussi l'envoi d'une ambassade fut-elle décidée; on conseilla à Tèlecteur palatin et au duc de Wurtemberg d'y adjoindre Sturm ; les députés devaient rappeler Charles IX à la modération et le roi de Navarre à la persévérance ; Sturm voulait essayer en outre d'obtenir de Charles la convocation d'un concile auquel seraient invitées la France , rAliemagne et l'Angleterre y au cas que le pape persistât à refuser un concile universel et libre Mais ni Sturm ni aucun autre am-
1 A Calvin, 25 dcc. 1560. Bibl. de Genève.
5 Au même, 26 déc. 1560
3 Bèze à Sturm, 7 mars 1561. Arch. de Cassel.
^ sturm au roi de Danemarc, 26 févr. 1561; chez Schumacher, T. II, p. 418. — A Simon Bing, secrétaire de Télecteur de Uesse, 15 mars 1561. Afeh. d0 Gateel.
bassadcur ne partirent pour la cour ; les Étals se contentèrent d'envoyer des lettres aux deux rois*. Cependant la situation intérieure de la France devenait de plus en plus incertaine. En Allemagne, on se communiquait dès bruits sinistres sur les préparatifs militaires du parti catholique. Le 18 mars 1561, Sturm fut informé par le magistrat de Strasbourg que l'électeur palatin venait d'envoyer la nouvelle que Tempeireur et les États catholiques réunissaient des troupes, destinées selon toute apparence à venir au secours des Guises qui voulaient reconquérir leur autorité. Sturm se liàla d'en iiréveiiir Calvin; il voulut qu'on envoyât sans délai des députés auprès des Klats protestants pour leur demander des troupes'. Dans le but de procurer aux Huguenots de Fargent, il conçut un plan qui ne manqua pas d'habileté. Plusieurs négociants de Strasbourg et d'autres villes de l'Empire avaient avancé à François H des sommes considérables, sans pouvoir les récupérer. Sturm, voyant le parti qu'on pouvait tirer de cette affaire , s'intéressa vivement aux créanciers. Il pensait qu'étant rentrés dans leurs fonds, ils sciaient disposés à conclure un emprunt avec les Huguenots ; il leur olTril d'intercéder auprès du gouvernement français pour qu'ils fussent payés, mais à la condition expresse qu'ils fourniraient aux protestants de France les sommes dont ils pourraient avoir besoin. Si, au contraire, Charles IX refusait de tenir ses engagements, Sturm espérait que les créanciei s irrités se montreraient d'autant plus prêts à secourir les adversaires du roi \ Sur ses instances, le magistrat de Strasbourg et plusieurs princes intervinrent en faveur des négociants ; il écrivit lui-même à Gondé et au roi de Navarre * ; Galvin s'y employa à son
iBarthold,T.I, p. 8S5.
8 A CaWîn, 18 mars IMl. BiU. de Gotha.
3 A Calvin, S6 d6c. 1860.
* 80 juillet 1861. ^ Sturm rédigea les minutes des lettres envoyées à la
tour ; mais , à cause du mauvais étal des finances françaises, Taffaire fut tratnée en longueur ; les complications survenues en 1562 l'arrêtèrent complètement.
Ën avril 1561, le roi Antoine » qui avait admis Uotman en son conseil comme maître des requêtes , l'envoya en Allemagne ; Il devait représenter aux États que les persécu' . lions cesseraient en France, s'ils pouvaient se décider à envoyer une ambassade auprès de la reine-inère et du roi ; mais , bien que l'électeur de Saxe et le landgrave de liesse fissent à Uotman un accueil fort honorable, ils se montrérent peu disposés à entrer en relation avec Catherine de Médicis.
A celte époque , la politique commandait à la reine de ménager les Huguenots ; elle consentit au colloque de Poissy, et accorda, par Fédit du 17 janvier 1562, quelques libertés au protestantisme. C'est alors que François de Guise, voyant son pouvoir prêt à s'écrouler et songeant aux dangers que courrait son parli si les Huguenots , favorisés en France^ pouvaient en même temps compter sur les secours des protestants allemands , exécuta un plan perfide qui devait changer en sa faveur la face des choses. Connaissant l'aversion de la plupart des luthériens pour le calvinisme , il médita d'indisposer contre les llu^iionols les partisans de la confession d'Augsbourg , en ellarant aussi adroitement que possible les divergences entre celle-ci et le dogme catholique. A cet efiet, il invita le duc de Wurtemberg à une conférence pour le lieu de laquelle on choisit Saverne, résidence de Févêque de Strasbourg.
Le 15 février 1502 Ghristopbc vint en cette ville, accompagné de son fils, d'un des fils du landgrave et des théologiens Brentz et Jacques André», auxquels s'étaient joints Sturm et Jélfime Zanchi , professeur de théologie à Strascour parle magistrat de Strasbourg, par l'électeur palatin, par les ducs Wolf* gang de DenirPonts èt Richard de Simmern.
bourg. Le même jour arrivèrent le duc François , les cardinaux de Lorraine et de Guise, le grand-prieur , les évêtjues d'Amiens et de Metz, suivis de beaucoup de nobles. Le cardinal de Lorraine fit plusieurs prédications fort modérées ; il parla de la nécessité de réformer les abus, les erreurs^ les superstitions, qui s'étaient glissés dans TËglise, et d'accomplir celte réforme en se fondant sur la Parole de Dieu • . Les protestants, parmi ses auditeurs, ne purent s'empêcher d'applaudir à ces propositions. Dans un entretien particulier où il se montra très-gracieux, le cardinal demanda k Sturm et à Zanchi leur avis sur les moyens de réformer l'Église et d'y rétablir Funion ; il exprima le désir qu'il y eût un rapprocbement entre les hommes paisibles des deux partis; il ne douta pas, disait-il, qu'en apprenant à se connaître par des conversations amicales, on ne finit par se réconcilier. Les deux protestants de Strasbourg quittèrent le cardinal, surpris et enchantés. Mais ils conçurent des soupçons, quand, dans une seconde entrevue, le cardinal se plaignit de la turbulence et de l'esprit de révolte des Huguenots , bien différents , selon lui , des protestants plus paisibles d'au delà du Rhin *. Le même langage fut tenu devant le loyal duc de Wurtemberg qui donna dans le piège ; il accepta comme sincère la promesse des Guises d'engager
1 Dans son sermon sur Malth. XXI, 12, 18 , le cardinal développa les propositions suivantes :
m Sieut Chri9Hu non dutruatit ttmplumt sed repurgavU , ita BednUêt in qma» irrepseruni aliquot Brruret, a6vm* tuperstitionts , no» «uni eowoetttnâœ , S9d repurgandw,.. Et êieut ChrUtus sui faeti rationem reddmt , attuHl in médium Vwhum Dei etjuxta iUud m r^urgatte t«mplum probavit, êUsendo : Seriptum est, domiu mea domuM mrationU vœttbituTf ai voê fêciitiM êam tpeluneam kuronum : ifa Sedmiarum refàrjnatom adftm d§bm$ Vêrb»mD$i, êt jwota iUud BedesUu nformar^,» Jér. Zanclii au canlinal, 16 mai iSSS. Zanchii Bpistolœ. Uaoau 1609, T. U, p 148.
2 « /n eolloquio multa conquesti sunt de Bugonottie, qttot eardinalie virbo ffolUeo vermines voeabat.» Sturm, AnUpappue I , p. 4S.
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le roi à octroyer la liberté du culte à ses sujets de la confession d' Augsbourg * . Christophe, oubliant qu'il n'y avait guère de luthériens en France , ne s'aperçut pas que la promesse illusoire des Lorrains cachait une réserve pleine de dangers pour les Huguenots. Un des témoins de l'entrevue des princes, l'historien BeaucairedePéguillon, évèque de Metz, déclare formellement que les Guises n'avaientpas eu d'autre but que d'empêcher les Etats allemands devenir au secours des réformés*. Ayant atteint ce hut, le duc François n'attendit pas plus longtemps pour rallumer la guerre civile ; ce n'est qu'au milieu des troubles qu'il pouvait espérer do ressaisir son influence. Les princes étaient à peine partis dt^ Saverne qu'eut lieu le massacre de Yassy, le mars 1562.
DiseussUms avec les luthériens de Strasbourg,
Sturm assure que, depuis la comédie jouée à Saverne^ on ne qualifia plus les protestants français de luthériens»
1 V. sur l'entrevue de Saverne , outre la relation qu'en éerivii le duc Christophe lui-même (chez Saller, Geschichte des lierzogthttms Wurtemberg. V]m 1770 , in-i" , T. IV, fieilage 68), les lettres de Zanchi au cardinal et à Théod. de Bèzc. T. II, p. 140, 348 ; et celle de Stttitn au roi de Danemare, 20 mars 1569 ; chez Schumacher, T. II, p. 438.
- « Jlulta enim concedebat cardinalis Lotharinqixis , quœ alioqui non concessisset , ut Germanos a Gallià invadendà avocaret. Hic huiits colloquii , cui nos interfuimus , scupus fuit.^ Hisloria gallica. Lyon 1625, in-fol., Lib. XXIX, p. 968. — C'est ce qu'on soupçonnait en Saxe, dès qu'on eut appris que l'entrevue aurait lieu : « Magna est apud mullos expectatio illittt coUoquiit et vereor ne Guisius^ instruetus artibus cardinali' tiiSf invidioM eoneitet Bnm «f aiiîf eaneionatoribut prœcipuit,» VUne Wordaiioi à Hull. Languet, SS févr. deTorgau; Langueti Episîolœ^
HaUe 1699, in-4«, Ub. H, p. 194.
mais mûqttem^t de calvinistes et de hoguenots ; en les perdant dans l'opinion de rAllemagne , la cour fut plus
libre de les persécuter en France, car elle put s'excuser auprès des Allemands par le prétexte qu'elle ne sévissait plus contre leurs coreligionoaires *. Pour déjouer la ruse, dont il n'entrevit pas même toute la portée , le roi de Na^ varre fut sur le point *de proposer aux Églises françaises l'adoption de la confession d'Auj^sbour^,' ; mais Calvin, qui avait parfaitement compris cequ'il y avait de trompeur dans la conduite des Guises à Saveme*, le dissuada de ce projet qui n'aurait trouvé aucune chance de réussite Les réformés étaient aussi peu disposés à renoncer k leur foi , c ratifiée par le sang des martyrs,» que les luthériens rigides à faire des concessions aux sacramentaires, A mesure qu'en Allemagne la scission entre les deux communions devenait plus profonde, les sympathies pour la cause des protestants firançais devenaient moins générales. En 1560 déjà, quelques luthériens avaient essayé de jeter le trouble dans les Églises de la France, en répandant qu'il n'y avait rien de commun entre la confession d'Augsbourg et celle qu'avait adoptée, le 29 mai 1559, le premier synode national réuni dans la capitale même. Sturm et Hotman, prévoyant les funestes effets de ces tentatives de diviser ceux qui auraient eu tant d'intérêt à se rapprocher, avaient écrit à Mélanchthon pour qu'il publiât la confession française, avec une préface montrant combien peu elle était inconciliable avec celle d'Augsbourg Cette idée n'eut pas de suite ; aussi
> Antipofipui 1, p. 4S.
9 « Si quid nupêr Taberms simvkurunt Wa fiirim , quàm mna tt fàUaeu uiÊtU êorwn bhndUim^ detêxit quod mox tubitquuium eit facirUts,» À l^unn, S5 mars 156i. BiU. de Genôve.
y Calvin au roi de Navane ; dans tes Lettres de Calvin, puU. par M. Bonnet, T. 11, p. 431.
^ Hubert Langue! à Ulric Mordeisen, conseiller de l'électeur de Saxe, 81 janv. 1560; Langueti EpUtoUBt L. II, p. 31.
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bien le succès en eût-il été fort douteux. Les luthériens ' exagéraient de jour en jour davautage la nécessité de se soumettre à leurs formules dogmatiques. A Strasbourg, ils travaillaient depuis plusieurs' années à cette œuvre , si peu conforme à l'esprit des premiers réformateurs. Leur -ressentiment se tourna surtout contre Sluriii , à cause de ses préférences hautement avouées poui' les réformés. Pendant qu'il s'épuisait en efforts pour les protestants persécutés en France, il devint suspect aux nouveaux scolastiques , et se vit obligé à défendre contre leurs attaques sa réputation et sa foi. Ces luttes passionnées forment un triste épisode dans i'hiâtoire d'ailleurs si glorieuse de la réformation strasbourgeoise.
Sturm avait adopté le point de vue de Bucer dans la doc- ' trine de la Sainte-Géne. Bucer, aussi ferme dans la profession de la vérité chrétienne que conciliant [)our les choses obscures ou accessoires, avait ardemmenl désiré la coucorde entre les Églises protestantes, il ne pensait pas que le dogme de la Sainte-Gène, une fois dégagé des erreurs du catholicisme , dût être le motif de tant de querelles , et qu'au sujetde la communion avec Jésus-Christ les chrétiens évan géliques dussent rompre la communion entre eux-mêmes. Sa manière de voir, qui ne portait aucune atteinte ni à la dignité, ni aux effets spirituels de TEucharistie, était partagée par ses collaborateurs ; toujours prêt aux ménagements, il avait taché de l'acconHuoder à celle de Luther dans la confession que Strasbourg, de concert avec Memmingen, Lindau et Ulm, avait présentée en 1530 à la diète d*Augsbourg: Il est vrai que, dans ses efforts pour unir les partis opposés, Bucer se servait ({uelquefois de termes qui laissaient planer une certaine ombre sur les diftîcuUés et les dèlTéreuces ; Sturm lui-même lui fit un jour des observations à cet égard * ; mais cette ambiguité même témoi-
• Antipnppiu IV, P. 4, p. 106.
il4 CHAPITRE X.
gnait dé son esprit conciliant, et c'est cet esprit que Sturm aimait et vénérait en lui. Ce fut Sturm qui, avec Sleidan, traduisit le catéchisme de Bucer en latin, pour l'usage du Gymnase * ; Sleidan le traduisit aussi en français pour la communauté réfutée.
Les mêmes tendances avalent rapproché Sturm de Mélanchthon. Il admirait Luther; mais, s'il désapprouvait les Suisses d'avoir été trop véhéments dans leurs attaques contre le grand réformateur, il blâmait celui-ci d'avoir montré vis-à-vis d'eux une raideur trop inflexible*. Il aurait voulu que les membres épars de l'Eglise, au lieu de se diviser pour se combattre , se fussent unis pour édifier le monde par le spectacle de leur concorde fraternelle; les savants surtout devaient donner l'exemple de la conciliation , car comment se plaindre de voir les gens du peuple se quereller entre eux, si les hommes éclairés par la science préfèrent à l'union la lutte ^? Lorsqu' après la paix de religion de 1555, la liberté fut assurée aux protestants, le bonheur qu'en éprouva Sturm ne fut troublé que par la continuation du déplorable dissentiment surlaCéne; à ses yeux c'était désormais le seul obstacle qui empèchiit les progrès de i'Évaugile. Àu lieu d'appuyer sur ce qu'il y avait de commun dans leurs doctrines , sur ce qui pouvait les rapprocher et les unir, les théologiens protestants s'habituaient à n'insister que sur les divergences. De part et d'autre, ^ils étaient ph^iiis de honne foi et de zèle ; mais la bonne foi n'exclut pas la passion, et le zèle peut subsister sans la charité. Dans les efforts tentés pour formuler l'orthodoxie , la raison , avide de prédsion, allait acquérir un
'0 c, p. 1, p. 23. — Catechismus ecclesiœ et scholœ Aryentinensis, Strasb., \Vend. Hihel, 1544, in-S*.
• A BuUiu^'ei , 8 nuv. 1 544 ; dans la Bibliotheea historico-theologica. Brème 1719; P. m, fasc. 6, p. 110*.
3 A Mékmehthoa, 19 mirs 1545. BiM. de Undslint.
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empire prédominant, au préjudice de l'amour et de la vie pieuse; c'est elle qui, alors comme toujours, créait les scissions entre ceux qui se seraient reconnus comme frères
s'ils avaient écoulé aussi la voix du sentiment. Pour pacifier l'Église protestanlc, Stiirm proposa le même moyen qui, selon lui, aurait servi à unir les protestants et les catholiques : la convocation d'un certain nombre de savants,' amis de la paix et n'ayant pas encore pris part à la polémique*. Mais où trouver ces hommes? et comment les faire ap:réer aux partis, persuadés chacun d'être dans la possession exclusive de la vérité?
A Strasbourg , les tendances moins* libérales se manifestèrent depuis le départ de Bucer pour l'Angleterre , et surtout depuis la mort de Jacques Slurm. Elles causèrent un premier éclat lors du retour de Pierre Martyr, rappelé en 1553 par le magistrat. A la tête de la réaction se trouvait Jean Marbach, natif de Lindau, sur le lac de Constance, médiocrement savant, mais prédicateur fougueux et populaire Encore en 1549 et en 1551 , il avait écrit à Bucer et à Fagius , en Angleterre , des lettres pleines d'affection ; lui et tout le convent ecclésiastique avaient consent! à ce qu'on s'adressât à Pierre Martyr, alors à Oxford, et même à Calvin, pour les prier de représenter Strasbourg au concile de Trente'; Sleidan ayant été envoyé à cette assemblée, il était resté en correspondance amicale
< Au rd de DÉnétnârc, 8 dot. iSSS,; dies Sehimuiebeis T. D, p. 469. ^ Hélanchtlion le comptait pemi les « mediocriter dàeti^ » en iqoutant : oVellem equidem eum diutius mansisse in academià»» A Gamérartue, Si
févr. 1543 ; Melanchth. Epp., T. V, p. 46. — Après le premier sençon dé Marbach à Strasbourg , Bucer dit à Pierre Martyr : « Iste prœsumptuosui theologus magnum malum dnhit Ecclesiœ, et quœ fùc constituimus , omnia turbabit paulà post.» Fortgesetzle Sammlttng von alten und neuen theologischen Sachen {Unschuldige Nachrichten). Leipz, 1728, p. 1029.
3 Sturm, Antipappus II, p. 116 ; IV, P. I, p. 22. — Bericht von Calvin^, besonden $o lang er in Strasiburg war. Ms.
avec lui et avait accepté la mission de Fy suivre; mais depuis son élertion à la présidence du convent, après la mori de Gaspard Uédion, en 1553, il se posa comme l'adver^ saire décidé de ceux que jusque-là il avait encore supportés. En novembre 1553, les scolarques proposèrent Pierre Martyr pour les cours de philosophie. Les théologiens s'informèrent de sa doctrine ; Marbach le trouva doux et Iran- ' quille et prêt à signer la confession de Strasbourg; U ajoolt qu'il le prendrait volontiers pour collègue en théologie sans ses opinions sur la Sainte-Cène. Les pasteurs demandèrent qu'avant son installation Martyr signât la concorde faite, en 1536, à Wittemberg, entre Luther d'un côté et Bucer et Capiton de Tautre. Cette prétention n'était pas encore exagérée; à Wittemberg, les réformateurs strasbourgeoîs avaient souscrit, [lar esprit de conciliation, à une formule rédigée par Mélanchthon et laissant une certaine latitude à l'interprétation du dogme; cette concorde avait satisfait à la fois Luther et les théologiens suisses. Aussi Pierre Martyr se déclara-t-il prêt à y adhérer ; il ajouta qu'il ne ferait aucune diflîculté à signer la confession d'Augsbourg ou toute autre analogue, pourvu qu'elles soient bien expliquées ^ Mais cette réserve mécontenta lé convent ecclésiastique, et Martyr dut être réintégré dans ses fonctions, malgré l'opposition de ce corps. Dès lors ce dernier se mil en guerre ouverte avec les professeurs. L'arrivée de Jérôme Zanchi, de Bergame, appelé par les scolarques à une chaire de théologie, fut un autre scandale pour les luthériens. U s'éléva des discussions acerbes entre les pasteurs et les professeurs; ceux-cî se plaignirent de îa prétcntiôn des premiers de se mêler indûment des afl'aires de l'école. Il existait encore quelques-uns de ces hommes nobles et fermes qui avaient aidé à introduire à Strasbourg
i u S8 dée 1558.
k Réforme. Mathieu Pfarrer surtout, gendre de Sébastien Brant, élu sept fois aux fonctions d'Âmmeister, plusieurs
fois député de la ville aux diètes ou à la cour impériale, résistait avec énergie à Marbach et à ses violents collègues. Appuyés de son influence, les scolarques, qui s'adjoignirent Jean Sleidan qu'aucun parti ne pouvait s'empêcher de respecter, réussirent, dans une séance solennelle, à réconcilier pour un moment les professeurs et les ministres. Ces derniers cédèrent sur une question de forme ; mais, comme leur ardeur plaisait aux masses, et qu'ils se savaient soutenus par de nombreux théologiens du dehors, ils ne renoncèrent point à leurs prétentions dogmatiques ; ils ouvrirent à Strasbourg une ère d'àpre controverse , aussi stérile pour la science que funeste pour la vie religieuse. La querelle se ralluma deux ans plus lard ; les professeurs étaient presque tous attachés à la doctrine de la confession tétrapolitaine ; Marbach ne voulait voir régner que celle de la confession d'Augsbourg. Il fit si bien que Pierre Martyr quitta Strasbourg pour aller à Zurich respirer un air plus libre. Sturm vit avec douleur ces premiers effets d'un esprit exclusif qui s'almtait derrière le grand nom de Luther. Dans une lettre à Théodore de Bèze, il se plaignit tristement de voir qu'une année à peine après la paix d'Augsbourg, qui garantissait aux protestants la liberté, déjeunes et trop ardents théologiens troublaient la concorde parleur outrecuidance et conduisaient à la dérive le grand navire de l'Église de Christ'. Un des principaux soins de ces hommes, qui pour la plupart étaient étrangers à Strasbourg, fut d'attaquer l'Église française réfugiée. Le pasteur Jean Garnier, qui, en 1549, avait publié la confession de foi de eette communauté, fut accusé de troubler la paix publique. Sturm intéressa Calvin à sa cause; celui-ci écrivit en sa
1 M ftvr. IftM.
laveur à Marbach , ea disant que si Luther, cet émiueiit et fidèle serviteur de Dieu, vivait encore, il serait certes moins
intraitable que ses fougueux disciples , et que le souvenir de Bucer el de Capiton devait sullii e pour préserver Strasbourg de l'Invasion de Tin tolérance Marbach fut sourd À , ces conseils, et Garnier donna sa démission; depuis lors la communauté française n'eut plus qu'une existence préi caire.
Âla nirtiic époque, Melchior Specker, d'lsay,enSouabe, pasteur à Saint-Thomas, un de ces cptim'i, comme les appelait Sturm , annonça l'intention de publier un livre . sur la prédestination contre Théodore de Bèze ; Sturm et
lluliiiari essayèrent de l'en dissuader, non -seulement à cause de la diiliculté de cette matière obscure, mais aussi pour éviter de jeter un déû à TÉglise française tout entière , dont Bèze était le plus savant docteur. Gomme Specker se montra peu sensible à ces raisons, Sturm les développa devant l'assemblée des prol'esseurs, en ajoutant que du vivant de Bucer, de Capiton , de Hédion, à l'époque où Ton recherchait encore la paix, la prédestination n'avait jamais été ni attaquée ni défendue dans l'école de Strasbour^r, (jnc si on permettait aujourd'bui l'attaque, ce serait blâmer eu quelque soi te la conduite des rélormaleurs strasbourgeois; que d'ailleurs on devait s'attendre à une vigoureuse résistance, et par conséquent à une polémique peu utile à l'édification de l'Église*. 11 parait que pour cette fois on put encore arrêter le débordement; car on ne conuail pas de livre de Specker contre Théodore de Bèze. Dans ces conjonctures, le recteur était mal inspiré de vouloir
I Slurui à Calvin , 13 juiUet 1554. BiM. de Gotba. ~ CtMn k Marbach, SS août 1554 ; Calv. Bpist., p. 18S : « SI hodUirfmrei ««Mut iUt M Mt^ vM et fiddië Se^ttim Dœtor Lutkêrui , no» tam unt aetrkuê vei imftaeabUU.,,»
^Stnnn à Btoe, SO févr. 1556.
attirer à Strasbourg Mélanchthon qui» harcelé par des adversaires ingrats, désirait quitter Wittemberg. Les sgo-
larques lui ullrirent la même position qu'avait eue Bucer; Sturm lui écrivit qu'oa ferait aussi un sort au médecin Gaspard Peuco*, son gendre. Mélanchthon répondit que, sans des motita graves qui le retenaient encore, il aurait été heureux de vivre à Strasbourg au milieu de tant d'hommes savants et pieux S'il était venu, l'intolérance de Marbach n'eût pas permis que ce bonheur eût duré longtemps.
Jusqu'à présent Sturm avait tout tenté pour conserver à Strasbourg la paix. Lorsqu'on 1557, Marbach accusa Zanchi de corrompre la doctrine, et qu'il en fut interpellé devant le chapitre de Saint-Thomas, Slurni, en sa qualité de prévôt, lui fit des reproches, mais décida de ne pas donner d'autres suites à la chose, i dans l'intérêt de la paix. »
Le parti exalté, dont Marbach était le chef et l'organe , ne tenait pas autant à l'unidii (}ue Slurni; il n'attendait qu'un prétexte pour faire éclater l'orage préparé cofttre le reeteur lui-même'. Ce prétexte pe tarda pas à être découvert En 1559 et en 15tf0, Sturm expliqua dans ses cours le traité de Ghrysostôme sur le sacerdoce, dans ie but de montrer que cet orateur n'est pas inférieur à Démosthénes, et que, dans la prédication chrétienne, l'éloquence n'est pas à dédaigner \ C'était un beau sujet, digne d'un littérateur protestant ; Marbach lui-même y avait applaudi. Mais, comme Sturm profita de l'oecasion pour faire quelques excursions sur le domaine de la théologie, et surtout pour
I sturm k Mélanchthon, 10 nov. 1556. — Mél. à Sturm, 18 déc. 1566.
S Huit m totm à Goorad flubert (19 mai 1557), Cahria dit sur Mariipch . « ir<tiMm Ckristum wmtw6$ wumirU amplecii poHutdUeat JMarèaeMiw, 911^ 99tUum oUt eoUigtr$,9
^lean Pittoriiu, pattevr à Ridda , dans la Hesse, à Sturm* 18 août 1561. — Sturm à Spedter, 86 oct. 1561 ; dans Zandiil Bpp.^ T. I, p. 484 ; T. U , p tS8.
exposer publiquement ses opinions sur la Gène , il blessa
les pasteurs irrités de voir un simple homme de lettres aborder des questions dont ils se réservaient le monopole*. Cependant on n'osa pas encore l'attaquer lui-même ; on s'en prit à son ami Zanchi. Celui-ci , qui antérieurement déjà avait eu quelques démêlés personnels avec Marbach , s'était réconcilié avec lui après le colloque de Wornis , et lorsqu'en 1559 l'Église italienne de Genève l'eut demandé pour pasteur, les scolarques l'avaient retenu en améliorant sa position. Il paraissait donc être à l'abri d'attaques ultérieures ; un acte imprudent de Marbach fut l'occasion de les renouveler. Peu de temps après que, sur la demande du recteur, l'école de Su as})()urg eut célébré une solennité fnnébre en l'honneur de Mélancbthon, mort le 19 avril 1560*, Marbach fit imprimer un livre de Tilemann Heshusius contre l'homme distingué que l'Église protestante venait de perdre. Dans ce pamphlet, publié à l'insu du magistral el avec une fausse indication de lieu , non-seulement Mélanchibon, mais aussi les réformés français et suisses, ainsi que l'électeur palatin, leur protecteur, étaient traités avec une violence extrême'. Sturm et Zanchi demandèrent et obtinrent que la vente en fût défendue. Dans une lettre à l'électeur palatin, Frédéric 111, Sturm eiprima ses appréhensions au sujet de l'avenir que les nouveaux théologiens préparaient à l'Église; il se demanda d'où pouvait venir une doctrine qui admettait l'ubiquité et la consubstantiation dans le sens le plus matériel et qui condamnait Mélancbthon comme hérétique calviniste; on répand, dit-il, le bruit qu'un synode doit se réunir pour rejeter l'ormellement la doctrine réformée sur la Cène ; ce
> Zanchi à nnilinjrer, 8 nov. 1561 ; dans Zaïichii Episfolœ, T. U, p. 28. 2 Argentincnsis schola in Mel. funus. Placard in-fol, 3 C'est probablement la Responsio ad ptœjudicium Melanchthonii de eontroversià Cœnœ Domini. 1560, iii-4o.
serait là une injustice, car on condamnerait des adversaires qu'on n'aurait pas admis à se défendre ; ce serait offenser les protestants de la France , de l'Angleterre et de
la Suisse; ce serait fournir aux catholiques un prétexte pour rendre le protestantisme méprisable, et surtout pour l'opprimer en France. Sturm reproduisit ensuite son idée favorite, d'une conférence composée d'hommes impartiaux des différents pays protestants et discutant la question sans passion et avec dif^nité*. Le peu de succès qu'il avait eu chaque fois qu'if avait émis ce vœu aurait dù le convaincre que l'état des esprits au seizième siècle ne permettait pas de réaliser une idée qui ne devait rester encore longtemps et toujours peut-être qu'une belle chimère.
Marbach , qui ne pouvait pas pardonner à Sturm et à Zanchi la suppression du livre de son ami Heshusius, épiait le moment de les accuser. En février 1561 , des étudiants lui racontent que, dans un de ses cours, Zanchi a exposé certaines opinions peu conformes à celles de TÉglise orthodoxe. Marbach se hâte de porter plainte devant le chapitre de Saint-Thomas. Les membres, contemporains de Bucer et de Capiton , étaient restés ûdèles à la confession tétrapolitaine; la défendre était pour eux une afifaire d'honneur à la fois et de conviction ; ceux qui en déviaient se rendaient coupables, à leurs yeux, d'outrage à la mémoire des réformateurs. Le jour anniversaire de la mort de Mélanchthon, un ami de Sturm, Eiliest Régius, qui plus tard fut nommé professeur d'éthique , prononça un discours, plein de nobles sentiments, sur les services rendus par le collaborateur de Luther à l'Eglise et aux lettres; il y dit avec tristesse que sa mort regrettable était la clôture de la première et de laplusglorieuse périodede la Réforme*.
' A l'électeur Frédéric 111, 19 janv. 1561 ; dans Calvini Epp.^ p. Î37. 2 De Phil. Uel, oratio, Strasb. 1561, in-S», dédié aox seolarques.
Cette manifestation ne fit qu'augmenter les ressentiments (le Marbach ; il était soutenu par des hommes plus jeunes qui, n'ayauLvu ni les difficultés ni les premiers beaux jour« de la Réforme, dépensaient leur ardeur à discuter w des formules, au lieu de l'employer au paisible développement des grands principes qui avaient fait la force et la gloire de leurs prédécesseurs. Undébatpassionnéétaitdonc inévitable. Outre la doctrine calviniste de la prédestination , Zaachi avait enseigné que les étus, dés qu'ils ont reçu le don de la foi, ne peuvent plus le perdre , qu'on ne peut pas dire avec certitude quand viendra la fin du inonde, et (ju'avant cette fin il paraîtra un antéçhrist qui ne sera ai le pape ni le Turc. Deux de ces questions étaient au moins fort indifférentes; malgppé cda, Marbach les trouva aussi hétérodoxes , aussi dangereuses pour le salut que les autres. La discussion entre les deux adversaires, d'abord savante et par conséquent convenable, s'envenima par Tanimosité qu'ils finirent par y mettre tous deux, surtout depuis que Zanchi eut aussi attaqué la doctrine de l'ubiquité du corps de Jésus- Christ. Les scolarques se virent forcés d'intervenir ; Zanchi ayant proposé de prouver que ses opinions étaient conformes à la Bible, on lui interdit de traiter ces matières dans ses leçons ; il refusa dès lors de continuer ses cours, et écrivit quelques mémoires pour soutenir contre Marbach f la liberté de Y ctiseignemeni et ttnteiyi'étation de la Bible par la Bible seule. » La défense faite à Zancbi de traiter publiquement les questions controversées décida Sturm à prendre une part plus directe à la querelle. Selon lui, il ne s'agissait pas seulement de savoir si Zanchi était hétérodoxe, mais si Strasbourg voulait oublier ses réformateurs, si ceux-ci avaient été des théologiens moins chrétiens et moins illustres que Marbach, Specker, Glocker et autres, si la doctrine de Heshusius était plus vraie, plus salutaire que celle de laTétrapolitaine, si Mélançhthon de-
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vait succomber à la ((misophilippia^ des ultra-lulhériens 3' échauffant autant que ses adversaires, il écrivit à Maibach qu'il ne voulait pas supporter sa c tyrannie » , et qu'il rest^ait fidèle aux doctrines que Bucer et Mélancfothon avaient enseignées avec plus d'autorité que le's novateurs*. Il rédigea une réfutation d'un libelle que Frédéric Staphylus, d'abord protestant, puis surintendant de l'université catholique d'ingolstadt, avait publié contre Mélanchtbon ' tt fit réimprimer quelques traités de Bucer sur la Sainte- Cène. Il fil précéder ce volume d'une préface adressée à Antoine Gook, qui, après avoir été précepteur du roi Édouard VI, s'était réfugié à Strasbourg sous le sanglant régne de Marie Tudor. Sturm blâme sévèrement ces luthé-» riens qui, en allant au delà de la confession d'Augsbourg et en ne s'en tenant qu'aux formules établies par Luther « irrité » et à ses « hyperboles » , au lieu de rester fidèles à la doctrine mitigée par lui-même dans la concorde de Wittemberg, jettent le trouble dans VÈ^m et rompent runion avec ces communautés protestantes de la France, de l'Angleterre, de l'Italie, de la Hollande, qui ont vu tant de martyrs sceller leur foi de leur sang *. Le magistrat , qui
• Sturm au sénateur Simon Empfmger, 26 mai 1562 Au sénateur Pierre
Sturm , An mai 1562 ; dans Zanchii Epp.^ p. 221. — A Fabricius, 17 juin 1561 . sZancbii Bpistola, T. II, p. 211.
3 Sturm i Calvin, 96 dée. iftSO. * R. Aaban rengagea à le publier (11 avril 1562; Ashami Epp., p. 58) ; nous ignorons s'il a paru. Le pamphlet da Staphylus est sans doute sa Dêfentio pro ttimembri thêologià iMtfwri centra œdifieatores Babylontea turrU, PhU. MékmdiVtOMm , S^wenkf^ dfym, etc. 1666, in-S».
^ min ^uà verà qumêtione quàm iniquum etf faemre jftMMf faHunt , qwu Luih«ru$ iratus atqu» inimUus poimt unttntieu, êoi prwnulgantt Mnt9iUiatverà nudiat, quoêpUtecUut pronuntiaioit,fn'mt»rwwt; in adversariarum v«rà iœtrktà qwB eommoti* animis scrtpâerant ^ §o ad md" gut proferuni , homm verà wplicationet dissimulant.* Prér. à Ant. Gook, èn t6te des traités de Bucer. — « Pratereunt M. Lulheri puram de hoc «acramento doctrinam, et illius hyperbolas arripiunt et nbtrudunt poputo.» A rélect. palatin, 19 janv. 1561, dans Calvini Kpist,, p. 288.
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avait supprimé le livre de Heshusiiis, défendit aussi la vente des traités deBucer, à cause de la préface deSturm • il interdit aux pasteurs de faire de la polémique en chaire^ et aux professeurs de théologie de tenir des réunions sans la présence de leurs autres collègues Cette intervention de l'autorité fut loin de calmer les esprits excités; Sturm, une fois lancé dans Taréne de la polémique, oublia que jusque-là il avait été le défenseur de U modération et de la paix ; il est vrai qu'il croyait combattre pour l'honneur de Bucer et pour la liberté protestante, mais on est forcé de convenir que, s'il le fit avec plus de lalent que ses adversaires, il ne le lit pas toujours avec moins de passion qu'eux.
Le 45 octobre 1561 , il soumit au chapitre de Saint-Thomas sa profession de foi sur la Sainte-Cène, ce dogme étant devenu le principal objet de la controverse. Selon lui, si on ne devait enseignei* sur celte haute matière rien qui amoindrit la dignité du sacrement, il fallait s'abstenir aussi de toute doctrine répugnant aux lois de la nature et contraire aux enseignements positifs de .lésus-Christ et de ses apôtres*. Par ces données négatives, il voulait écarter à la fois la formule des ubiquistes et celle des catholiques. Il exprima sa doctrine positive en ces termes : la Sainte - Céne est la communion du corps et du sang de Jésus- Christ; le pain et le vin sont les signes visibles d'une chose invisible; celle-ci n'est saisie que par la foi ; ce n'est que par la foi que l'on devient un corps avec Christ. Le Seigneur a été élevé à la droite du pére, dans sa double na-
« Sturm à Calvin, 29 mni 1561. Bibl. de Cotlia. « l't nihil de itlontm (i. f. sacramenlorum) dignilale diminuatur, nihit (amen (radalur, quod naturœ sensiOus horribile sit , et quod adversarium doctrinœ Christi et apostolat um ; aut quod hurum doctnna demonstrari non poteril neque expressum sit verbis J. ChriMti.<» A l'électeur Frédéric III, 19 jaiiv. 1561 ; dans Calvini Epp.., p. i'dl.
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ture y mais il ne réapparailra dans sa nature humaine qu'au jugement dernier; josque-là il est présent dans l'Église spirituellement par sa nature diyine; dans le sacrement on ne re^it donc pas son corps chamél , on n'en devient
participant que spirituellement par la foi; les impies ne reçoivent que le signe extérieur, mais, comme dans la communion on rend témoignage de soii union avec Christ, les impies rendent un hux témo^nage, et c'est là leur condamnation.
Sturm avait l'intention de publier sur celte matière un traité complets On répandit jusqu'en Saxe le bruit qu'il allaitatlaquer les doctrines des Églises allemandes ; Georges Fabricius le conjura de s|en abstenir, parce que, dit-il, nous n'avons déjà que trop de disputes*. Sturm ne publia rien'; il se contenta de faire circuler des copies de sa profession de foi ; elies devinrent le signal de querelles plus violentes encore qu'auparavant. Le ^ octobre 1561, le pasteur Melchior Spedcw monta en chaire à Saint-Thomas et prêcha durement contre ceux qui, sans en avoir la mission, s'érigent en inler[)réles des mystères de la foi; il les désigna comme des séditieux , comme des hérétiques de la pire espèce : jusqu'à présent, dit-il, le monstre a caché ses cornes; maintenant il commence à les montrer ouvertement au monde. Aussitôt Sturm, persuadé que cela ne s'adressait qu'à lui, écrivit au prédicateur une épître pleine des plus vifs reproches *; Specker y répondit sur un ton
^ iCe traité devait être : « minitM iraeunduê, tamm ut spero argumente" sus n Prcf. aux quatre traités de Bucer. — Dans une lettre à la r«ne Elisabeth, 13 févr. 1561, U lui perle d'uA livre qu'il lui envoie , contenant sa *»enlentia de Cwnà Dmnini;» w sont apitarMimient les traités de Bueer avee sa pré-
iÎBice.
2 23 avril 1561, de Meifisen.
3 Sturm à Fabricius, 17 juin 1561.
4 26 cet. 1561; dans Zanchii Epp ., T. U, p. 2id.
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qui n'était pas plus doux Comme on l'accusait de se mêler de questions théologiques, lui qui n'était qu'un rhéteur et un philosophe, Sturm demanda sur les propositions incriminées de Zanchi et sur la Sainte-Gène les avis des théologiens de la Suisse , du Palatinat , de Tubingue , pour s'appuyer de leur autorité dans sa lutte avec les luthériens. Il fit même». en janvier 1562, un voyage à Heidelberg et à Deux-Ponts, pour conférer personnellement avec ses amis sur ces matières*. Tous lui répondirent que les thèses de Zanchi ne constituaient pas des hérésies ; ils Texhortèrent h persévérer dans sa doctrine, mais à tAcher en même temps d'éviter la continuation de la querelle*. Lorsqu'on mars 1562 il fut avec Zanchi à ^veme, lors de l'entrefue du duc de Guise avec celui de Wurtemberg, il sollicita de ce dernier Tautorisation d'avoir un colloque avec ses théologiens, se disant prçt à accepter l'arbitrage de Brentz. 11 espérait que ce savant théologien , qu'après la mort de Matâiieu Zell, Bucer et Hédion avaient voulu appeler à Strasbourg et qui pendant longtemps avait gardé , avec une vive affection pour Mélanchlhon, une grande modération dans les discussions sur la Gène, se montrerait disposé à faire le conciliateur; il ne se souvenait pas sans doute qu'à peine deux ans auparavant ^ente avait fait admettre par un sy^ node, tenu à Stuttgard (i9 déc. 1559), la doctrine de l'ubiquité absolue du corps de Jésus-Christ. Aussi n'eut-il pour
> 31 oct. 1561; flatis Schelhorn, ErgœUliehkeiteH aus der Kirehmii^ schichte Ulm 176i, T. III, p. 1123.
2 Sturm à Théobald Theoderici, receveur du chapitre de Saint-Thomas, 21 janv. 1562; dans Zanchii /ipp., T. II, p. 220.
3 Lettres de Pierre Martyr, 21 juill., 31 déc. 1561 ; — de Jean Pistoriu», 18 août 1561; dans Zaïicliii b'pp,^ T. I, p. 484 ; — • de Jacques Sclieggius, prof, de médecine à Tubingue, 16 déc. 1561, o. c, T. II, p. 202; — de Jacques Ruger, de SchafiThouse, Si déc 1561 ; ibid., p. 203; — de BuUioger, 30 aée. iSSi ; iUd , p. SOS ; Martiil Vvrrhaus , prof, dfl tkéol. à Mie, 6 janv. im ; ibid., T. I, p. 48i.
toute réponse que l'observation ironique : « il est étonnant qu'à votre Age vous prétendiez encore faire le théologien *. » Sturm , toutefois , persistant à croire qu'une discussion (rar temeile serait le seul moyen de terminer la controverse, devenue d'autant plus haineuse que chaque parti se senrait, dans l'exposition de ses vues , de termes plus exagérés , adressa à la chambre des XIII une requête tendant à obtenir la conférence dont il attendait un si heureux résultats Les pasteurs y à leur tour, présentèrent au magistrat un éxposé des points litigieux , accusant Sturm et ses collègues de vouloir introduire à Strasbourg les fausses doctrines de Zwingle et de Calvin , réfutant longuement le système réformé sur la prédestination et sur l'Eucharistie, et opposant la Goiiféssion d'Augsbourg à'ia Tétrapolitaiiie'.
Zanchi, sentant que sa position devenait de plus en plus diilicile, résolut de (juitler Strasbourg*; Sturm conçut la même idée; les progrès de l'intolérance le dégoûtèrent d'un séjour que jusque-là il avait tant aimé; il eut l'intention de se rendre à Zurich , d'y acheter une campagne et de s'y consacrer, f comme dans un autre Tusculuui , à Tclude de la théologie et à la défense de la vérité ^. j» Cependant, le magistrat ayant chargé quelques-uns de ses membres de faire une enquête sur la querelle, Sturm crut devoir rester encore ; il décidaaussiZanchi à persévérer jusqu'au bout*.
1 sturm au roi de Danemarc, 80 mars 1568; dans Schumacher, T. H, p. 488. — Zanchi à Bullinger, 1568 ; Zanchii Spiitola, T. H, p. 7. < 86 mai 1568.
3 87 juillet 1568 : Br9vit expatUio totius eotUroverHœ int9r miniftrot SedniiB Argent, et tekolœ pnfeseores ibidem, exeerpta ex eorum pluribus
eontrascriptis.
parait qu'en lo6] déjà Zanchi avait voulu quitter Strasbourg. Sturm donna à Pierre Martyr, partant pour le cfdloquc de Poissy, une lettre pour la reine de Navarre, à reffet de lui recommander Zanchi ; 15 sept. ISfil.
*Zanchi à Bullinger, 1562; Zancliii Epistolœ , T. II, p. 17. — Sturm à Ant. Cook, 12 nov. 1562; dans Ashaini Epp., p. 429.
^Zanchi à Bullinger, 1. c, p. 14.
Au commencement de 4563, le magistrat, entrant dans les
idées souvent émises par Sturm , appela quelques théologiens et quelques liouinies politiques de rAllemagne et de la Suisse, pour rétablir la concorde entre les pasteurs et les professeurs*. Le 18 mars cette commission soumit aux deux parties un projet de concordat qu'elles acceptèrent : quant à la Sainte-Cène , on convint àe n enseigner et de ne prêcher quo la doctrine conforme à la confession d'Augsbourg et à la concorde de Wittemberg , c'est-à-dire le dogme de Luther, moins l'ubiquité ; quant à la prédestination, on se soumit à une formule assez vag^ue pour laisser chaque parti libre de s'exprimer à peu près comme il l'entendait, sauf à s'abstenir de spéculations oiseuses et de disputes passionnées; cette formule établit que, de même que tous les hommes sont pécheurs, de même aussi la grâce est offerte à tous, et tous doivent la saisir s'ils veulent être sauvés; les promesses de rEvanp:ile sont générales ; elles n'exceptent personne ; toutefois, Dieu ne domie pas à tous cette grâce qu'il offre à tous ; c'est là , disait- on , qu'est le mystère , qu'aucune raison humaine ne peut expliquer. Sur ces bases , les pasteurs et les professeurs signèrent la confession d'Augsbour^, telle qu'elle avait été proclamée de nouveau en 1561 par les Etats protestants réunis à Naumbourg, en Saxe*. Zanchi la signa en ayoutant, non sans une équivoque qu'en français on ne peut pas rendre : cffonc
' Les envoyés étrangers furent : Jac(iues Andréic, chancelier de l'université de Tubingue; Cunmann Fliiisbacli, surintendant des églises de Deux-Ponts; Simon Sulzcr, recteur de l'université do Bàle ; Ulric ('occius , pasteur à Bàle ; Wolf de Kœteritz et Henri Schwebel , conseillers du duc de Deux-Ponts ; Daniel de Renchen, bailli do Neubourg ; KiUan Bertz, conseiller du duc de Wurtembei^
s Canstnnu inUr theologos et prufessores t tti Sectesià «I teholà Argtnt. Stnsb. 1668, en latin et en allemand.. Aussi dans Zanchii MitcêUanêa, Neustadt 1608, in-4», T. H, p. 782; dans la Xirehmordmmg de 1608, p. 62; et dans celle de 1670, p. 70.
doctriiiœ formulam ut piam agmsco, iiaeliamrecvpioKi^ Après le concordat, qui momentanémeiit apaisa les esprits, Zanchi reprit ses cours suspendus depuis 1560, et ni lui ni Sturm ne songèrent à quitter la ville.
Secours donnés am Huguenots. de Baye à Strasbourg.
Au plus fort des discussions avec Marbach, dans lesquelles Sturm demandait la tolérance pour les doctrines des réformés français , il se présenta une occasion de soutenir leur cause d'une manière non moins efficace que par les arguments théologiqucs.
Le massacre d»' Vassy (l^r mars 1562) devint le signal de la guerre civile. Pour détourner l'orage, Calvin voulut qu'on fît des démarches auprès des princes allemands, pour obtenir d'eux une ambassade au roi, chargée de l'exhorter à maintenir son dernier édit de paix et à ne pas se laisser entraîner par la dangereuse inlluence des fiuises. Il envoya à Strasbourg Louis Budé pour s'entendre à cet eilet avec Sturm*. Des efforts dans le même but furent faits en France même , on négocia avec la feine-mère , mais la guerre était trop ardemment désirée par les Guises pour
'Schadœxis, Continuatio Sleidanù Strasb. 1625, in-fol., P. I, p. 338 ; P. m, p. 136. V. rhistoire de la controverse, avec toutes les pièces, lettres,
harangues, etc., dans Zanchii */i*cd/anea , T. H, p. 347 Zanchi à Calvin,
18 avril 1563; ^ à Sturm, 19 avril 1563; dans Zanchii Episiola , T. Il, p. 64, 149.
2 Calvin à Sturm , 25 mars 1562. Bibl. de Genève.
* qu'on eût pu la prévenir encore; les hostilités éclatèrent dès la lin du mois de juin. Condé s'était jeté avec Goligny dans Orléans. Les Guises faisant lever des troupes à l'étranger, les chefs protestants envoyèrent le vidame de Chartres et le sieur de Briquemault en Angleterre , d'Andelot et Hotman, et plus tard Théodore de Bèze, en Allemagne, pour réunir des secours en argent et en hommes. £n passant par Strasbourg, Hotman s'y arrêta pour conférer avec Sturm, dont les relations avec les princes protestants pouvaient être très- utiles dans cette circonstance. Malheureusement Sturm se plaignait (ravoir été calomnié par le jurisconsulte, qui avait prétendu ({ue le recteur, ayant connu le secret de la conjuration d'Amboise, l'avait trahi au car- . dinal de Lorraine*. Selon Bèze, Sturm avait encore un autre grief; il avait écrit une épîlre dédicatoire pour les commentaires sur les Institutes que Hotman fit paraître à Bàie en 1560, et ce dernier avait abusé de la complaisance de son ami en faisant passer cette pièce pour son propre ouvrage. 11 paraît toutefois que cette assertion manque de fondement*. Quoi qu'il en soit, Hotman fut à peine arrivé à Strasbourg qu'il y eut entre lui et Sturm une altercation des plus vives ^ à la suite de laquelle Sturm écrivit pour se justifier une épître très-longue et très-véhémente; il affirma qu'il n'avait ni connu ni trahi la conjuration d'Âmboise, mais que c'était Hotman qui , par ses forfanteries et par
» sturm à Calvin, 29 mai 1561. Bibl. de Genève.
2 Beza , Responsio ad Bulduinum , dans ses Tractatus theologici. Gen. 1576, in-fol., T. II, p. 233. — Nous ignorons ce qui a pu donner Heu à cette accusation. Il n'y a ni dans l'édition de 1560, ni dans celle de 1567, des commentaires de Hotman sur les Institutes, une pièce qui pourrait être de Sturm ; les dédicaces à Télecteur de Saxe ne peuvent être que de Hotman lui-môme. Dans une lettre du 20 sept. 1577 à Télecteur Auguste {Epp. dehello turcico)^ Sturm parle seulement d'une éjiitre qu'il adressa, «ont* qualuordecim annos ,» à Hotman , et qu'il envoya audit prince , * unà eum eotnmetaoriis il' liui (se. Hotm.), quos in Jiutiniani Imp. Institutionei confMêrna,»
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la publication du Tigre, avait éveillé les soupçons des • Guises*. Cependant la nécessité d'unir leurs efforts pour servir la cause commune amena entre les deux anciens
amis une réconciliation qui ne fut plus troublée dans la suite*.
Au mois d'août Théodore de Bèze vint à Strasbourg ; ses demandes de secours furent soutenues par Sturm ; mais le magistrat hésitait, car la cour de France avait envoyé des
agents pour indisposer les Etats de l'Empire contre les Huguenots. Bientôt après, on septembre, arriva MT^edeRoye, belle-mère de Gondé, avec trois fils et deux filles du prince.
Celte dame , qui était odieuse aux Guises et que Calvin avait en grande estime, à cause de la courageuse liberté avec laquelle elle professait l'Évangile*, vint à Strasbourg autant pour chercher un asile que pour presser l'envoi des secours dont avaient besoin les chefs huguenots. Elle montra les lettres que Jacques Spifisune , Fancien évéque de Ne-
• sturm à Hotnian, juin 1562. — A révêque Montluc de Valence, protecteur de Hotman, 17 juin 1562 Sur Holman, auteur du Tigres v. l'article
de Nodier dans le Bulletin du bibliophile, de 1834, et le ndtre dans le même
journal, 1860 IMs le 6 juillet 1661 , François de Guise écrivit au magistrat
de Strasbourg, pour se plaindre de libelles publiés en cette ville contre lui. Keoliingor, DœumêntM AittoH^nM relatifà à PhUtaire de France, Urée des archive» de Stroibourg. Strasb. 1818, T. I, p. 49. — L'année suivante, pendant son séjour à Savwne , le duc voulut fliire poursuivre Hotman à Strasbourg, pour des uUbMi famcei de ce eparti*» Languet, BpistoUBt L. il, p. 197. Ces libelles sont évidemment le Tiffre,
s V. aussi Bayle, art. Potman , noie N. — Ce qui prouve que les accusations portées par Baudouin contre Hotman sont peu fondées, c*est le certificat honorable délivré à ce dernier par lesscolarques de Strasbourg, le 5 mars 1562, et constatant que, pendant les cinq ans qu'il a été « tn Gymnasio nostrolegum publicus professor,» il a enseigné a summo auditortm sitorum denderio et fructu.» Après avoir été nommé professeur à Valence, Hotman écrivit, le 15 nov. 1563 , au mapistrat de Strasbourg pour le remercier de ses bienfaits et pour renoncer au droit de bourj^eoisie.
^ Calvin à M"»* de Roye, 24 sept. 1561. Chez Bauni, Theod. Beza, T. II, append., p. 71; — de Thou, T. U, p. 830; T. Ul, p. 51.
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• vers, était charge de présenter à la diète de PYancfort, et par lesquelles Catherine de Médicis avait invité le prince de Gondé et Colig^y à venir au secours du roi contre les Guises. Elle se plaignit vivement de cette faction ambitieuse et turbulente , mais ne proféra aucun reproche ni contre le roi ni contre sa luérc. (^oninie, nialjjré cela, le magistral ne savait quel parti prendre, M"'*' de Roye s'adressa à Sturm ^ dont elle connaissait l'ancien dévouement pour les réformés de la France ^ Elle lui demanda des conseils et des secours ; Slurm lui proposa de chercher cent membres de la ligue huguenote, dont chacun avancerait 1000 florins : il s'oft'ril à verser la même somme. Elle fit observer que c'était impossible, la ligue étant dispersée par les événements malheureuTt de la dernière guerre ; et , avec un sourire signiticatif, elle ajouta (ju'il ne lui paraissait pas sérieusement disposé à venir en aide à ceux t|ui avaient compté sur lui. Sturm crut son honneur compromis s*i\ ne montrait pas une générosité sans bornes ; il s'empressa d'avancer 10,000 florins, la totalité de ses capitaux disponibles; en même temps, il donna ordre ;\ son libraire et ami Wendelin Rihel de fournir à M»"e de hoje tout ce dont elle aurait besoin pour son entretien. Sur ces entrefaites, le jeune prince de Porcian, neveu de Gondé, vint à Strasbourg et demanda de l'argent pour enrôler des reîtres ; pressé par Mme (je Koye et par MM. de Chambi'ay et de Sainte-Marie , Sturm obtint du négociant Martin Wicker 1000 écus, pour lesquels il engagea sa signature. En septembre, une nouvelle demande lui fut faite par d'Andelot ; soutenu par le landgrave de Hesse, le vaillant frère de Goligny avait vaincu
' Les détails sur les relations financières de Sturm avec Mmc<le Roye et les chefs huguenots sont lii «'s de ses lettres au landgrave de Hesse, lâ64, à Pierre Beuterich , conseiller du duc Casimir de Deux-Pont^ , 19 nov. 1581, à Théod. de Bèze, 30 juin 1588, 29 et 30 juin 1584 (ces troii demièras à la AibL do Gotha).
les hésitations de quelques princes allemands et obtenu des soldats sous le commandement du maréchal hessois Frédéric de Rolshausen; malade et sans argent pour payer ses troupes, il se rendit à Strasbourg, en laissant celles-ci à Baccarat, dans l'évéché de Metz. Bèze, dont les démarches en Suisse en faveur des Huguenots avaient eu peu de succès, revint à son tour et se joignit à d'Andelot pour faire un appel à la généreuse activité de Sturni. I.e recteur emprunta du libraire Wendelin Rihel 4000 écus qu'il apporta lui-même à d'Andelot à Saverne ; du même ami il reçut 700 florins pour de Hoye. Â ses propres frais , il accompagna celle-ci auprès du duc de Wurtemberg, qui ne donna que des conseils et des vœux, auprès du margrave Charles de Bade, (jui accorda iO,000 florins, et auprès de rélecteur palatin Frédéric, qui ût des promesses, accomplies plus tard. En novembre, il alla à Francfort pour s'entretenir avec les envoyés de la reine Élisabelh sur les moyens de secourir la cause huguenote, compioiniso par la perte de Rouen et par la défaite du sieur de Duras en Gascogne ^ Peu avant la bataille de Dreux (i6 décembre 1562), le prince de Gondé envoya Tibère de la Roche dans l'Allemagne du nord ; il passa par Strasbourg avec des lettres pour Sturin ; celui-ci engagea Gaspard Cîainaul cl le chevalier Claude Bœcklin à accompagner l'agent huguenot; il leur avança les fonds nécessaires pour le voyage.
Us se rendirent auprès du ducGhristophedeLunebourg, tout disposé à venir en aide aux protestants ; des négociants de Lubeck ils obtinrent la promesse d'un secours de 30,000 écus. Mme de Roye, munie d'une procuration de Gondé, chargea Wendelin Rihel de hâter le paiement de cette somme. En même temps , le chevalier Bœcklin recruta
1 Siunn à Ant. Cook, 18 nor. 1S6S; Ashami Spp., p. 4S9; R. Asham et à Jean Haies, IS nev. 1568 ; ibid., p. S98, 480.
des reiti es pour les Lyonnais ; sous la garantie de Sturm, les négociants de Strasbourg lui avancèrent à cet effet 6000 écus Ce qui inquiéta Catherine de Médicis bien plus que ces préparatifs, ce fut la nouvelle qu'elle reçut d'un coup de main qu'en Allemagne on méditait contre Metz. Déjà, dans les premiers jours de 1563, l'empereur Ferdinand avait envoyé à la cour le préfet de la Souabe, Achille Hsung, pour demander la restitution des évêchés; bientôt après, on apprit que le duc de Deux-Ponts, sollicité par M^^e de Roye et |)ar Sturm de venir efficacement au secours des Huguenots , réunissait des troupes dans l'intention de reprendre Metz. Pressée d'un côté par les réclamations impériales, de Fautre par l'attitude menaçante d'un prince protestant plein de bravoure, la reine-mère se hâta de conclure avec les Huguenots la paix d'Amboise, le 19 mars 1563. Les chefs réformés, aussi bien que la cour, s'engagèrent à faire sortir du pays les troupes levées en Allemagne. Le roi, s'étant même obligé à payer aux auxiliaires des protestants l'arriéré de leur solde , fit négocier à Strasbourg un emprunt de tîO0,000 écus*. Les Allemands, qui refusaient de quitter la France aussi longtemps qu'ils n'étaient pas payés et qui, en attendant, se payaient edx-mêmes par • des pillages, eurent la singulière prétention de demander que le roi leur engageât conune garantie la ville de Strasbourg ou celle de Francfort-sur-le-Mein. Calvin lui-même pria Sturm d'user de son influence pour que Strasbourg se portât caution pour le paiement de la solde ; mais le recteur lui répondit que cette demande était inadmissible, comme contraire aux droits et aux coutuuies de la république ; il écrivit dans le même sens aux chefs allemands. Ceux-ci ne
' sturm à Calvin, 9 févr. 1568. Bibl. de Goiba; — au chapitre de Liège, 18 mai 1S68.
2 Lang^et à Ulrie Mordeisen, 15 mai 1568, de Stmab.; LangueU B^tolm, Lib. U, p. 240.
se décidèrent que tin j uiu à rentrer chez eux avec deë traites sur les négociants strasbourgeois
.M°^e deRoye, quoique rappelée à la cour, ne se hâta pas de rentrer en France. Au moment même où se négociait la paix d'Araboise, elle s'occupait encore des moyens d'envoyer à son parti des secours. Le 17 mars l.jOri, le duc Wolfgang de Deux-Ponts chargea Sturm de la prévenir qu'il tenait à sa disposition 1500 à ^000 reitres, et que, comme ils n'attendaient pour partir que la certitude d'être payés , il s'offrait à atancer une partie de la somme*. La conclusion de la paix, en rendant ce secours inutile, fit avorter en même temps les projets de Wolligang contre Metz. Sturm profita de la pacification pour exposer à M>»« de Roye ses vues sur la politique que, selon lui, la France devait suivre pour éviter à l'avenir de nouvelles ferres. 11 pensait que ce pays n'aurait pas eu à soutenir, dans le cours de ce siècle, tant de luttes contre l'empereur, et qu'il aurait été déchiré moins souvent par des troubles civils , si quelque prince influent de l'Allemagne s'était interposé chaque fois comme médiateur. Mais aucun de ces princes n'a un intérêt pour se charger de ce rôle , car il n'existe entre la cour de France et celles de rAUemagne aucune alliance matrimoniale. Sturm était d'avis que rien ne serait plus utile qu'un mariage entre le roi de France et une princesse allemande. En même temps, pour rattacher davantage les Etats prolestants h la cause des Huguenots , le prince de Gondé devrait acquérir en Allemagne des propriétés et marier ses filles à des princes allemands ; les comtes Wolrad et Charles de Mansfeld seraient disposés à lui vendre une partie de leurs domaines ; riches , puis-
1 Sionn aux chefs des troupes allemandes, 16 mai 1568. — Mémoires de Condé. La Haye 1743, in-i», T. IV, p. 353.
< Wolfgang à Stttrm, 17 mars 1568, de Meisenhetni.
sants , influents, ils seraient dignes d*étre choisis pour ses
gendres. Nous ignorons quelle impression ces idées firent alors sur M^'^ de Rove; dans le cours des événements qui suivirent, elles furent oubliées bien vite, aussi vite que la reconnaissance qu'on devait à Sturm pour ses sacrifices. M">« de Roye quitta Strasbourg en juin 1563. Depuis son arrivée jusqu'à son dé[)arl, le recteur n'avait pas souHe^'t qu'elle manquât de ({uoi que ce iùt ' ; il l'avait accompagnée en Allemagne à ses frais personnels, il avait emprunté pour elle et la ligue protestante des sommes considérables. Ces sommes devaient être rendues àNoëH562; Slurni, (jui les attendit en vain, fut obligé de recourir à d'autres emprunts pour satisfaire les créanciers. Malgré cet embarras , il fournit à de Boye de nouveaux secours, ne voulant pas abandonner, comme il disait, ceux qui étaient en danger à cause de leur attachement à l'Évangile. Lorsque Mn^e Uoye partit de Strasbourg sans avoir pu payer ses dettes, Sturin et Wendelin Ribei la suivirent jusqu'à Saveme; après des discussions fâcheuses, elle promit d'envoyer des agents chargés d'examiner les comptes. En attendant, Sturm fut obligé de servir les intérêts des sommes que , dans son zèle trop empressé , il avait empruntées chez différents négociants. C'est alors que commença pour lui une longue suite de tribulations qui troublèrent le reste de sa vie. Incessamment placé entre l'insistance de ses créanciers et le mauvais vouloir ou l'impuissance de ses débiteurs, il se trouva dans des embarras financiers interminables. Dans les premiers temps il en fut si abattu, que même le culte des lettres ne put rendre à son esprit son ancienne vivacité*. Ses amis, Eli-
I « Itlam r$ tmUà egere pamu ««#.» Le magistrat de Strasbourg à Henri de Navarre , SI dée. 1S84.
3 •Utêrm et musa non solàm «jienl, ttd lugent «fiam.» A R. Asham, lS6i ; Ashami Epp., p. 4S6.
sabeth d'Angleterre elle-même * , rencouragérent à persé-
vcrer dans ses études; Roger Asham, le secrétaire delà reine, l'engagea à publier, pour éclairer l'Europe, une histoire des menées des Guises' ; il reprit aussi pendant quelque temps ses travaux sur Aristote et sur Gicéron'. Mais il eut à cette époque des dégoûts si amers , qu'en 156S il demanda à plusieurs reprises au chapitre de Saint-Thomas de le décharger des fonctions de prévôt. Ses collègues, pai* une délibération pleine de déférence, le prièrent de ne pas leur refuiser ses lumières^ l'assurant qu'ils ne cesseraient de le vénérer comme leur maître commun*. Pressé de nouveau par les créanciers, il se rendit, accompagné de Zanchi et dans l'espoir de recueillir quelque argent, chez M. dé Ghambray, en Lorraine. De là il écrivit au chapitre pour renouveler l'offre de sa démission ; mais il finit par céder au désir de ses collègues , en consentant à garder sa place. Quelqu»^ temps auparavant, il avait envoyé le jurisconsulte Eusèbe Uédion, fils du réiormateur, auprès de Gondé et de de Roye; Hédion alla jusqu'au camp devant le Havre, où Gondé s'était uni au connétable pour reprendre aux Anglais cette ville française; mais il revint sans résultat. Sturm [)arlit alors lui-même pour la France; après une longue attente , il obtint 3000 écus sur les 20,000 florins qu'on lui devait et dont il devait lui-même la plus grande partie à des négociants. En février 1564, Gondé l'invita à se rcnihc au cliàtoau de Mur»;t, près dcSoissons, où se trouvait aussi le duc Christophe d'Oldenbourg, désireux
I A Sturm, 1562 , dans Âsliaiiii £/>/>., p 428. «îl oct. 1562. 0 c, p. 60.
3 A WoUjf. de Werther, 80 juin 1S63.
4 sturm le demande en juillet et en sept. 1S68. Le 16 sept, le chapitre le prie de eonienrer ses fonctions , en ajoutant : « omniguê amore , studio , et oàêenandà tpmm tanqttam prœpotUum nostrum €t eofluntfnem prmes]^ nm tmnper jjtroêteutunu.»
de le voir; là on lui paya encore environ 3000 écus. Enfin Condé écrivit au magistral de Strasbourg de faire examiner les prétentions des créanciers de M^'^ de Roye ; celle-ci envoya à cet effet quelques commissaires ; à ceux nommés par le magistrat se joignirent des délégués de rélecteur palatin et du duc de Deux-Ponts'. Après un travail de plusieurs jours, on constata les droits de Sturm et l'exactitude de ses comptes, mais on ne lui donna rien. Profondément découragé, il s'adressa aux princes de l'Allemagne, leur exposant le malheur de sa position et les sollicitant d'intervenir en sa faveur ; il ne fit pas encore de reproches aux Huguenots ; il ne regrettait, dit-il, aucun des sacrifices faits pour assister « des coreligionnaires opprimés, des héros défendant la liberté religieuse » , aii culte de laquelle il avait voué sa vie*.
Cependant, comme malgré la paix qui régnait alors en France, personne ne semblait songer à lui, il finit par être affecté plus vivement de l'oubli où le laissaient ses débiteurs, que des obsessions mêmes de ses créanciers. Il commença à se plaindre de la *r perfidie » de ceux qui le réduisaient à la misère, après avoir accepté ses secours quand leur cause tivait paru désespérée'. Ce qui TalTligea le plus, ce fut la nouvelle qu'en France on le soupçonnait d'être de mauvaise foi en élevant des prétentions exagé-
' Condé au magistrat, 14 mai 1564. Kentzinger, Documents relat. à Vhist. de France, T. I, p. 65. — Les commissaires qui examinèrent et signèrent les comptes, furent : pour M""^ de Roye : les sieurs de Besancourt, son ar- (jentier, de Chambray et de Pisieux , et deux membres du sénat de Strasbourg, le chevalier Claude Bœcklin et Henri Joham ; pour l'électeur palatin, son conseiller Jean Sc.henkbecher ; pour le duc de Deux-Ponts , Polydore Gnobloch et le docteur Bernard Botzheim, syndic de Strasbourg, après avoir été chancelier du duc Jean de Simmern; pour le magistrat, Hugues Kiiiebs, Henri Volmar et Mathias Wicker. (Sturm au landgr. de Hesse, fin 1564.)
2 Sturm au prince N., s. d. A Théod. de Bèze, 29 juin 1584. Ribl. de Gotha.
3 Sturm à Ant. Cook, l«'oct. 1565 ; Ashami Epp,^ p. 414.
rées ; il écrivit à Goligny , au vidame de Chartres , à La
Planche , au chancelier de Navarre , Barbier de Francourt, pour prolesler contre cette accusation, dont l'injustice était prouvée par les documents les plus authentiques 11 envoya à l'amiral des lettres de rélecteur palatin, du landgrave de Hesse , du duc de Wurtemberg , qui tous intercédèrent en lavour de ses droits*; le magistrat et les scolarques écrivirent aux chefs dos Huguenots, Théodore de fiéze écrivit à de Roye et à ses frères, pour leur recommander le recteur , dont la santé s'altérait au milieu de ces inquiétudes sur sa position*. Ce n'est qu'en 1566 que les instances des princes allemands et du magistrat strasbourgeois eurent un résultat; l'amiral Coligny et d'Andelot invitèrent Sturm à venir au château de Ghâtillon, où il se rendit en juillet, accompagné d'Eusèbe Hédion; là les deux frères s'acquittèrent envers lui de leur part de la dette contractée par la ligue protestante *. 11 repartit avec 5000 écus et avec une obligation pour ce qui lui restait dû. Après avoir échappé à Paris à des voleurs ' , il revint à Strasbourg, où il put contenter au moins une partie de ses créanciers. Son esprit redevint plus libre, et il put s'occuper avec une nouvelle ardeur de la prospérité de son école qu'il allait voir transformée en académie.
1 Lettres du 14 et du 9S juitt. 1565.
? A Coligny, U jniU. 1565.
3 Minâtes rédigées par Stann. ~ Bèie à Storm, 34 août 1565. Aieh. de Gassd.
* Sturm à Fr. d'indelot, 91 janv.
^ A Gasp. Gamaut, i«r avril 1589. — A Paris, U assista aux Carmes à une discussion théologique sur ces mots : «0oc eit eorput m««m.» ilnlift^puê IV, P. 8, p. 166.
Béùrganisalion de V école deLauingen m Bavière. Fondation
de l'académie de Strasbourg.
Pendant ses débats passionnés avec les pasteurs luthériens et au milieu des difficultés causées par ses créanciers
et par ses débiteurs, Stunn avait eu des moinenls d'ennui profond ; l'étude même n'avait pas pu rassénhiir son àme. Malgré ses soixante ans, il avait conservé la vive mobilité de la jeunesse ; cédant facilement à des impressions momentanées, ardent à saisir et à exécuter ce qui lui paraissait juste, il n'y niettail pas toujours la mesure que son esprit supérieur eut trouvée sans peine s'il avait pris le temps de la réflexion ; d'autre part, il se laissait entraîner tout aussi proniptementà ces dégoûts qui s'emparent quelquefois des caractères même les plus fermes en présence de rinjustice ou de riiigraliludc des hommes. Cependant il ne se laissa ni ébranler dans sa foi à la liberté religieuse, ni détourner de son grand but de propager les lumières par rinstruction de la jeunesse. Au milieu même de la période agitée dont nous venons de rapporter les incidents, il put concourir à la fondation de plusieuis institutions littéraires qui, en lui devant leurs succès, ont augmenté sa gloire.
Zanchi , appelé comme pasteur à Ghîavenna, dans la Val-
teline, quitta Strasbourg en automne 1563, avec un certificat des plus honorables du recteur, qui ne le vit partû*^ qu'avec peine * . Arrivé à son nouveau poste , Zanchi inl^pira
' Certiûcat daté de Chambray, 6 oct. 1563.
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au g:oiivernenîenl de la Rhétic \o désir de fonder une académie pour cette contrée, alors presque entièrement protestante. Sturm lui promit d'y venir, avec un congé d'un an, pour organiser cette école sur le plan de celle de Strasbourg:'. Mais il ne put accomplir ce dessein, car auparavant déjà le ducWolf>;ang de Deux-Ponts, qui l'honora du titre de conseiller, l'avait appelé auprès de lui pour le consulter sur la réorganisation du gymnase qu'il avait fondé à Lauingen, dans le comté de Neubourg, en Bavière*. Sturm avait dû lui assurer son concours. Ne sachant pas quand Wolfgang exécuterait son projet, il avait cru pouvoir se rendre d'abord dans la Val teline; mais, appelé de nouveau par le prince en avril 1564', il apprit qu'en automne il devait s'occuper de la tâche qui lui était confiée. Il se rendit à Lauinrren en novembre; Jean-Frédéric Céleslinus^ qui y faisait alors un cours de théologie , Cyprien Léowitz, professeur de mathématiques, Conrad Laetus, professeur de droit, lui indiquèrctnt les défauts et les besoins du Gymnase; son projet de réforme ayant été agréé, il rexénita, assisté du baron Wolf de Kœteritz et du jurisconsulte Simon Schard, conseillers du prince*. Il organisa réc(de d'après le modèle de celle de Strasbourg, mais fit au plan d'études quelques changements qu'il se proposait de réaliser aussi pour le Gymnase de notre ville. L'école de Lauingen devant servir à un enseignement assez rapide des langues anciennes, Sturm ne la divisa qu'en cinq classes; en cinquième, les élèves devaient apprendre à lire le latin; la quatrième et la troisième étaient consacrées à l'étude de la grammaire et à des exercices de style; en seconde, on commençait le grec,
» Zanchi à Virct, 31 oct. 1563 ; Zaïicliii Epistolœ, T. II, p. 876. - Le duc Wolfgang aux scolarques , 16 et 25 juillet 1563.
3 Wolfgang à Sturm, 23 avril 1564.
* Sturm aux scolarques , 19 nov. 1564 , de Lauingen. — Schola Lavin^ ganœ , chez Halbauer, p. 325.
la rhétorique et la dialectique , qu'on achevait d'enseigner en première. La progression des classes était analogue à celle du Gymnase de Strasbourg, niais lu programme en était à la fois plus chargé et plus incomplet; car on devait apprendre en cinq ans à parler et à écrire le latin et à lire le grec, mais on n'y apprenait que cela. Comme complément à ces cinq classes , Sturm ajouta quelques leçons publiques sur la théologie, la jurisprudence, la politique, la dialectique, la rhétorique, la physique et les mathématiques. On aurait de la peina à comprendre comment des élèves, ne sachant que le latin, et dépourvus de toutes les connaissances réelles , eussent pu suivre des course supérieurs sur les différentes sciences, si, d'après la pensée de Sturm, ces cours n'avaient pas dû être très-élémentaires, destinés seulement à donner les premières notions des choses et à préparer les élèves aux études dans les universités; le professeur de théologie, par exemple, devait expliquer en une année quelques livres du Noj^veau Testament, raconter les faits les plus saillants de l'histoire de l'Église et exposer sommairement le dogme. Ce plan, assez imparfait au point de vue d'aujourd'hui, fut adopté par le duc Wolfgang, qui dota le Gymnase de Lauingen de vastes bâtiments et qui y appela des savants distingués.
En quittant Lauingen en décembre 4564, Sturm s'arrêta pendant quelques jours à Neubourg chez le prince ; il retourna h Strasbourg par Tubingue, où il visita les établissements d'instruction, parmi lesquels il admira surtout le séminaire destiné au logement des étudiants pauvres; il eut la satisfaction de le voir dirigé par Samuel Heiland qui, après avoir été élève du collège de Saint-< lu illaume à Strasbourg, était allé comme professeur d'éthique à Tubingue, et sous la surveillance duquel le pensionnat de cette ville était devenu un modèle d'ordre et d'excellente discipline ^
' A Albert de Brandebourg , 30 mars 1565 ; en iôte des EpistoUe classicŒt
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Nous avons dit que Sturm se proposait d'introduire quelques changements au plan d'études du Gymnase de Strasbourg. Depuis sa création, cette école n'avait pas cessé d'attirer des élèves de la ville et de l'étranger, protestants et catholiques ; elle avait formé déjà plus d'un homme dis* tingué, grâce à l'impulsion donnée i)ar le recteur et au zèle des professeurs qui , pour la plupart, étaient encore pleins de l'enthousiasme de la Renaissance. La tendance générale à Strasbourg commençait, il est vrai, à se modifier; depuis FavénementdeMarbach, les pasteurs se préoccupaient bien plus de rorllindoxie que des connaissances de ceux qui se présentaient pour les chaires. Au Gymnase ils remplacèrent, dés 1564, au grand déplaisir de Sturm, le catéchisme de Bucer par celui du théologien saxon David Chylréus*. Dans les cours supérieurs, l'esprit de dispute et de récrimination prit tellement le dessus que, pendant les années de la querelle de Zanchi , les scolarques durent supprimer les exercices de déclamation et de discussion. Sturm résistait encore avec énergie et quelquefois avec succès à cet entraînement si fatal aux études ; quoique pieux lui-même et voulant pour la jeunesse une éducation pieuse, il était trop éclairé pour consentir à ce que le Gymnase devint l'école d'un parti quelconque. Les scolarques, qui partageaient encore ces vues plus libérales , avaient pour Sturm assez de respect pour lui permettre d'exercer son influence dans tout ce qui concernait Tinstruction publique. Rien ne se faisait sans son conseil ; s'il était absent de Strasbourg, la décision des questions graves était lyoumée jusqu'à son retour.
Lorsqu'enl564 une de ces fréquentes et terribles épidé-
chez Halbauer, p. 1S8. — Aux fils du duc Wolfgang, en tète des Scholœ Lavinganœ^ ibid., p. 316.
' Pappus, Defensio IV contra Sturmium, 1581, p. 71. — Sturm, An- Hp IV, P. 1, p. 28, 24} Verantwortung gegen Andréa t p. 17.
i4A CHAPITRE XII.
mies du seizième siècle eut forcé les scolarques à fermer les classes , Sturin pruiita de cette interruption pour réviser le plan d'études*. Il était persuadé que la réputation de la ville, aussi bien que Thonneur du protestantisme , exigeait que l'école ne cessât de faire des progrès pour soutenir la concurrence avec les établissements étrangers. Atlentifaux collèges londés par les jésuites, il se félicitait devoir le catholicisme suivre l'exemple donné par les Églises sorties de la Réforme , mais il y voyait en même temps un sérieux motif d'émulation pour les écoles protestantes; les protestants avant eu la gloire de créer les premières écoles , ils ne devaient pas se laisser devancer par leurs adversaires \ Pour informer le public des améliorations qu'il voulait introduire, il publia ses Épîtres classiques, contenant, outre des conseils pour les professeurs et les maîtres, le nouveau plan d'enseijxnenient du Gymnase et de la Haute-Ecole. Les modifications qu'il proposa eurent pour but de multiplier les exercices de langue latine et de faire des cours publics un ensemble mieux coordonné.
Le nouveau programme^ adopté par les scolarques, fut mis à exérulion à partir du printemps de 4565*. Sturm le compléta par un nouveau règlement de discipline, dontdepuis longtemps il avait reconnu la nécessité. Les mœurs des élèves qui suivaient les cours laissaient beaucoup à désirer; ils se livraient à des excès, préféraient aux études les cabarets et les salles d'escrime , ne s'habillaient pas avec la décence convenable. Slurm attribuait ces désordres à la circonstance que la plupart des étudiants logeaient cbez des bourgeois qui , non-seulement les laissaient sansdirec-
' Epistolœ classicœ^ p. 153, 154. — Cette épidémie fut une des plus cruelles de tout le siècle : elle enleva en une semaine du mois d'octobre 272 personnes ; le nombre total des décès ù Strasbourg monta cette année à 4318.
3 A Albert de Brandebourg, 1. c, p. 157.
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tion intellectuelle et sans surveillance morale, mais qui leur prêtaient de l'argent et les excitaient à des dépenses inutiles. 11 obtint des scolarques des mesures sévères pour
empêcher ces abus , aussi nuisibles aux élèves qu'à la bonne réputation de Técole *.
lies changements apportés au plan d'études ne furent pas approuvés de tout le monde; Marbach surtout s'en montra fort mécontent*. On éleva des doutes sur la possibilité d'habituer les élèves à une latinité parfaite ; on prévit de l'opposition de la part des professeurs; on blâma surtout l'idée d'introduire des représentations de comédies antiques, ces pièces étant pleines de passages et de scènes . peu conformes à la morale ; et comme Sturm , pour renforcer Tétude du latin, avait aussi prescrit le chant de cantiques latins à l'ouverture des classes, on vil en cette mesure une réminiscence du catholicisme^. Quelques-unes de ces craintes n'étaient pas sans fondement ; mais , après une expérience de quelques mois , Sturni les crut suhi^aïament réfutées par les faits. Dans les cantiques latins, il ne vit pas de danger pour la religion ; dans les représentations des comédies de Plante, il n'en vit pas pour les mœurs; les cantiques n'étaient pas destinés au culte , et les comédies devaient être choisies et expliquées avec soin ; il demanda même le Temple-Neuf pour y faire jouer tous les mois une de ces pièces. S'il se fit illusion sur l'utilité de ces représentations , il ne tarda pas à voir se réaliser la crainte exprimée par quelques personnes au sujet de l'opposition des professeurs; mieux placés (pie lui pour juger de la possibilité de son régime exclusivement latin, ils
1 Rapport de Siurm aux scolarques , 18 déc. 15S9. — Rè^ment d*étndes et de discipline » Bpùt, dass.^ p. 229 et suiv. » Rapport de Sturm et de Marbach aux scolarques, 18 janv. 1566.
^Bpist. class., p. 203.
3 sturm à B. Sieffert, 7 oct. 1565 ; en téte des comédies de Plante. ^
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n'entrèrent pas volontiers dans ses vues ; à plusieurs reprises il se plaignit de leur lenteur dans Texplication des auleurs classiques ; au lieu d'attribuer à son système la peu de progrès des élèves, il en accusait la négligence des maîtres.
Cependant la réorganisation de l'instruction publique, en 15G5, ne sullîsait [las à Sturni. Très-complète pour le Gymnase, elle présentait des inconvénients et des lacunes dans la Haute-Ecole. Quelques-uns des CQurs puUics fat* saient double emploi avec renseignement des classes supérieures; il fallait exiger des précepteurs autant de connaissances que des professeurs d'ailleurs , comme on n'avait pas le droit de conférer des grades , on manquait d'un des moyens de retenir ou d'attirer les étudiants. La paix qui régnait dans l'Empire et l'avènement de MaxîmiHen II, prince tolérant et ami des lettres , parurent au recteur des circonstances favorables pour reprendre son ancienne idée de fonder à Strasbourg une académie. Le 6 mai 1566, il présenta au magistrat, en son nom et en celui de Màrbach et des visiteurs , un mémoire exposant l'insuffisance de l'organisation existante et la nécessité de demander à l'empereur le privilège de conférer les grades. Il désirait la transformation de la Haute-Ecole en une université complète avec toutes les facultés. Mais, bien que soutenue par le jurisconsulte Bernard Botzheim , un des personnages les plus intluents de Strasbourg, cette opinion ne prévalut point*. Le magistrat borna ses vœux à l'érection d'une académie, c'est-à-dire à la constitution régulière d'une faculté de philosophie. Sturm ne fut que médiocrement satisfait de cette résolution ; le magistrat , disait-il plus tard , a été plus modeste (pie nous, et il ajoutait en plaisantant: celte modération caractérise la république strasbourgeoise , où
> Starm aux fcolarques, avril 1567.
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prédomine la classe muyenne , et où l'on se contente en toutes choses d'une honnête médiocrité*. Mais il est douteux qu'en 1566 le magistrat eût obtenu pour Técole des privilèges plus étendus ; la modération était commandée par la politique ; d'ailleurs elle n'excluait pas la persévérance; il importait avant tout d'obtenir la faculté de philosophie, les autres, on était décidé à les réclamer et sûr de les obtenir dans la suite.
Le sénat envoya à ses députés, à la diète d'Augsbourg, une requête, destinée à être remise à l'empereur, et invoquant en faveur de rétablissement d'une académie les services déjà rendus par le Gymnase et parla Haute-École, la fréquence des élèves, la science et la réputation des professeurs * . Sturm recommanda l'objet de celte demande à Ulric Zasius, vice-chancelier impérial % pour un ouvrage duquel il avait écrit un jour une préface adressée à Maxiinilien, alors roi de Bohème. Pourassurerlesuccés de leur démarche, les députéi de Strasbourg firent à Zasius un cadeau consistant en meubles ; au docteur Weber, conseiller impérial, ils remirent un certain nombre de livres nouveaux. Le i«r juin l'empereur accorda le privilège de créer des haclieliers et des maîtres ès ai^ts ; la chancellerie exigea une taxe de 1000 ik>rins d'or et un cadeau de 150; Gremp ayant marchandé, on finit par se contenter de 500 florins de taxe et de 10 de gratification. Les seolarques , auxquels on avait dit qu'il y aurait tout au plus pour 30 écus de frais, apprirent
* '...Btiam in hoe génère ingenium nottrœ eivitatis sequimui , cnjus ^ôo; vides in mediocritate poHtum, id quod ewveetituet vietUjin ndtà et êirmonibuê etvtum, per hosce dies iriginta animadvertisti... Magietros ^iloiOfi^ÛB praèimre in pukUcHm eet eatis , ne plus sapere quàm catera aeademia videamur.,, Magietratue noe modeetià euperat^ eontentue pM' kuophiœ artibut,» Au théolofl^en prussien Georges Célestinus, SOoct. 1578,
s Les seolarques au docteur Gremp, Il mai 1566.
•^11 mai 1566.
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avec une surprise peu agréable qu'il fellait payer plus de
500 florins d'or. Ils en firent quelque> reproches à Sturni el à Marbach ; ceux-ci, non moins surpris de l'énormi te de la somme, insistèrent néanmoins sur la convenance de se soumettre , afin de ne pas compromettre par un refus Thonnenr de Strasbourg et l'avenir de l'académie ; les seolarques avancèrent alors les fonds nécessaires, sauf à se récupérer sur les droits qu'auraient à payer les futurs bacheliers et maîtres és arts.
L'inauguration de l'académie donna lieu à des difficultés qu'il fallut aplanir, avant même que de s'occuper du programme de rensjMgneinent. Il >"a<»issait de savoir si les anciens professeurs, qui n'avaieul pas de grades, devaient se soumettre encore à un examen. Us protestèrent contre cette prétention. Sturm , interprétant le privilège impérial dans le sens le plus large , démontra que, l'école étant élevée au rang d'une aLach'mio, les professeurs l'Iairni par ce fait même élevés aux grades nécessaires , que , pai' conséquent , il ne^rait pas digne de leur faire subir des examens. Cette opinion prévalut, mais on trouva encore d'autres moti£i pour se plaindre. Le professeur d'éthique Ernest Régius devait être noiiim»' doyen , et ses collègues non gradués devaient être promus parlai lors de l'ouverture solennelle de l'école, ils refusèrent de se prêter à cet arrangement, par la raison que Régius n'était encore que licencié; ils ne voulaient être proclamés que par Sturm, leur ancien raailre, et sans cérémonie publique. Après beaucoup de pourparlers , les seolarques appelèrent aux fonctions de doyen Michel Beuther, professeur d'histoire et de droit , qui était docteur; ses collègues consentirent alors à se faire donner le grade lors de rinauguration. Celle-ci eut lieu le l®' mai 15()7; après des liarangiies [ii unuiic ées par le secrétaire du petit conseil et par le nouveau chancelier de l'académie , le Stettmeister Henri de Mûlnheim , Sturm , à
RÉORGANISATION DE L'ÉCOLE DE LAUINGEN, ETC
peine remis d'une maladie grave, fit un discours , dans le quel il vanta les mérites des professeurs et des maîtres auxquels Oû conféra les grades. Leur pi'omotion s'accomplit avec pompe ; le tout fut terminé par un poème latin récité par un élève, et faisant Téloge de l'empereur, du magistrat, des scolarques, du recteur et des professeurs.
Ce n'est t|u'aj)rès cette cérémonie que les scolar(|ues demandèrent les avis de Sturm et des professeurs sur le programme de renseignement académique , comprenant les classes du Gymnase et les cours. Sturm fit un long mémoire , exposant ses vues sur l'organisa tion de la nouvelle école et sur les devoirs de ses lonctionnaires et professeurs. Voici eu résumé le contenu de ce document: Le recteur est le conservateur des règlements et des statuts de l'académie ; il doit surveiller le choix des auteurs et les méthodes d'après lescjuelles on les ex{)li(|ue ; il importe (jue ce soit un homme versé dans la littéral ure ancienne, et assez grave pour maintenir son autorité autant vis-à-vis des professeurs que vis-à-vis des élèves ; il doit avoir soin que l'école ne retombe pas dans la barbarie par suite d'une routine qui substituerait des épilomaleurs médiocres aux ouvrages d'Ài'istole, de Platon, de Démosthénes, deCicénm, seules origines et 'sources de la philosophie et de l'éloquence. Le doyen, outre qu'il devra assister le recteur, sera chargé spécialement de ce qui concerne Tes examens des candidats aux grades; il questionnera fréquemment les élèves et surveillera leurs exercices de déclamation et de discussion. Les visiteurs , enfin , aideront le recleur et le doyen à maintenir les bonnes méthodes d'enseignement et la discipline; ils feront des tournées dans les classes du Gymnase et dans les cours. Les précepteurs et les professeurs, joints aux visiteurs, formeront le couvealus acadeniicus, dont la convocation appartiendra au recteur, et où se débattront toutes 1^ questions relatives aux études et à la discipline ; ce sera
aussi au couvent à présenter aux scolarques les candidats aux places vacantes. Pour exciter le zèle des profèsseufs, on instituera des conférences régulières, les unes etttre ceux qui enseignent des parties ayant quelque rapport ensemble; les autres entre tous les membres du corps académique, pour s'entretenir sur les progrès des sciences. Pour épuiser dans un temps convenable le cycle du programme des cours , il faudra quatre professeurs de théologie, deux de droit, deux d'éthique et de politique, deux de rhétorique, deux de dialectique, deux de mathématiques, deux , enfin , de physique et de médecine.
Les professeurs de la liaute-Ëcoie et les précepteurs du Gymnase, sans exception, fournirent des mémoires plus ou moins étendus , exprimant en gén^l des idées analogues à celles de Sturm. Gomme nous ne faisons pas ici l'histoire de l'ancienne académie de Strashour": , l'analyse de ces documents , dont plusieurs ont un grand intérêt , doit rester en dehors de notre cadre.
En septembre, le magistrat consàcra une sérié de séances à la lecture et à la discussion de ces hiémoirés ; il s'arrêta de prétërence aux pro[)ositions de Sturm. Une commission fut nommée pour rédiger le projet des statuts académiques; le 16 mars 4568, elle ût un rapport, dont les conclusions furent approuvées le 9 juin ; le 24 du même mois, le Stetlmeister Thibaut-Jean de Mundolsheim promulgua solennellement les nouveaux statuts, en présence du corps des professeurs et de tous les élèves. Sturm fût confirmé en qualité de recteur sa vie durant; on se réserva d'examiner si plus tard il ne conviendra pas de ne nommer que des recteurs annuels. Michel Beuther fut proclamé doyen, pour un an seulement. 11 n'y eut qu'un seul doyen, parce que Tacadémio , n'ayant que le droit de créer des bacheliers et des maîtres ès arts, ne constituait pù^ àinii dire qu'une faculté de philosophie; les étudiants en théo-
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logie , en droit , en médecine , devaient prendre leurs gradés sm ilBîmsîCés. L'examen détaillé des slâtats académiques
est tout aussi étranger à not^e sujet que celui des mémoires dont nous avons parlé ci-dessus.
Pour «empiéter le personnel de Tacadémie et pour en remi^r à l'avenir les vides , les scolarques se firent In loi de doniier la pt^férence aux savants strasbourgeois , et, à leur détaut, do n'appeler du detiors que dt?s hommes dont la réputation serait déjà laite. Sturra eut l'espoir d'attacher à récole Pierre Ramus , depuis longtemps son ami et celui du savant mathématieîen Conrad Dasypodequi, en 1574, acheva la première restauration de l'horlof^ astronomique de la cathédrale. En 1508 , Hanuis vint à Sti asboui^ avec Hubert Languet , agent de l'électeur de Saxe en France*, Sturm elses collègues lui témoignèrent leur estime en donnant en son honneur un banquet splendide ; le recteur le présenta au magistrat , qui lui adressa publiquement des compliments solennels-. L'année suivante, quand la guerre civile désolait la France, Hamus écrivit à Sturm qu'il accepterait volontiers une place dans Tacadémie de Strasbourg, fût-ce même dans la quatriémeclasse dn Gymnase. Bien que Sturm ne partageât pas ses opinions sur Aristote, et que Conrad Dasypode soutint contre lui le mérite absolu des mathématiciens grecs % ils n'hésitant pas à appuyer sa (demmide; Sturm, en In rapporiant aux sfeôlaïques , dit que Ramus est à la vérité un hérétique en
I Lsftguet ft Gtoéraiitts , 6 oel. IMS ; Langueti JSpittolm ùé Cammwiot, Ldps. 1685, p. 67.
^ On hii donna le 8 sept, un banquet à l'auberge du Cerf, mdrèititehvoU.* Les Sittdiants «yaift (kit le même jour un repk's à la même aiiberge, reçurent mttépriÊaMèt.ItttlppoHimis.-^9mtoA^ en iSIfedkts «Comment.
de région» oftmf tond de Ramus. Franef. 1588, in-8«.
3 Dasypode dédia à Ramus la collection de mathématiciens grecs qu'il publia stras 1» Uire de : SpkWrkta éoetrim prapo$ttkmei grà0$ el loffne. Strasb. 157S, in-8«.
fait d'Arislole el d Kuclide, uiais que c'esl un homme trop célèbre pour qu'on ne doive pa$ être ûer de le posséder.
proposition n'eut pas de suite , Ramus ayant préféré continuer ses voyages en Allemagne et en Suisse.
La nouvelle a(;adémie, (luoique plus cnmplèle que l'établissement qu'elle remplaçait, avait pourtant dos défauts qui n'écbappérent pas au coup d'œil de Sturm. Elle emr brassait trop de choses pour être une simple école secondaire, et trop peu pour être une université. Outre le Gymnase, la faculté de philosophie loruiait seule un ensemble salisiaisant ; celles de di'oit et de médecine n'en étaient pour ainsi dire que des appendices ; l'enseignement qu'on donnait sur ces parties avait besoin de trouver son complément et sa sanction ailleurs. Les leçons de théologie étaient plus nombreuses; elles suflisaient largement à 1 éducation des pasteurs; c'est cet objet que, depuis le premier établissement de la Haute-École, on avait eu principalement en vue' ; aussi , jus(|u ^ Texplosion des dissidences dogmatiques, la lli(''(>l()ni(' avait-elle été enseignée à Strasbourg avec beaucoup d éclat.
Quant aux cours de la faculté philosophique , ils n'étaient, à vrai dire , que la continuation des leçons du Gymnase ; ils constituaient une espèce de classe supérieure de plus. Les inconvénients , auxjpiels la création de l'académie avait du remédier, subsistaient donc en partie encore. Sturm, qui eût désiré l'érection d'une université et qui plus tard espéraitl'obtenir de l'empereur Rodolphe II, sentait parfaitement ce qui manquait au nouvel ordre de choses. Il fit des efiPorts constants pour combler les lacunes el pour mieux coordonner les matières des leçons; mais la Lâche fut dillicile, sinon impossible. En 1569, à propos d'une suspension des cours
' Dans un rapport de 1565 , il e^l dit que la iiaute-£coie a été < umb der théologie wiUen fUrnemlich vjjyericht.»
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par suite d'une épidémie S il se ût charger par le magistrat de publier un traité sur la manière dont il entendait renseignement dans les cours publics. Il le rédigea sous forme de lellres adressées aux proiesseurs et analogues aLUxEpistolœ dassicœ *.
Il y demanda la régularisation des cours de droit, qui jusque-là n'avaient porté que sur les Institutes et qui durent
être complétés par rinlerprétaiion des Pandectes ; il essaya de mieux faire cadrer l'enseignement des mathématiques et de la dialectique avec les leçons données sur ces matières dans les classes supérieures . du Gymnase, et de donner plus d'importance au cours de rhétorique ; il voulut enlin (ju'on multipliât pour les étudiants les exercices de style et de déclamation ; que tous les professeurs , même ceux de mathématiques et de physique . s'exprimassent avec correction et avec élégance, afin que Tétude de ces sciences ne corrompît pas la pureté du langage des élèves* ; qu'enlin on chargeât un professeur spécial , instruit et éloquent, de la direction des exercices cl de la révision des travaux écrits.
Ces propositions ayant été approuvées par les scolarques, les Epistolœ academicœ parurent en décembre 1569. Mais
elles ne purent corriger entièrement des défauts qui avaient leur origine inévitable dans l' organisation même de l'académie. Dans les limites de cette organisation, Sturm cherchait à réaliser tout le bien possible. Modèle d'un recteur, il traçait à chaque professeur la ligne de ses devoirs avec
' Lanfuet à Camérarius, li déc. 1569; Epiitola ad Comerarioa, p. 91.
> Bpistotœ aeademieœ, 1569. Chez Halbauer, p. 251 et suiv. — En mars 1574, Sturm annonça que , sous peu , il publierait deux nouveaux livres d*E' pislolœ academicœ., complétant les autres. Aux scol., l**" mars 1574; entête dnActu» academieut, 1574. Us n'ont pas paru.
3(i....ye uccessione mathematie9tt pwriiai urmonit latini eorrumpafur.» Spist. acad.t p. 266.
une fiji^esse et un tact parfaits ; les conseils qu'il donnait sur les meilleures méthodes à suivre dans TenseignèAieat des différentes sciences , tout en n'étant plus en tout point
conformes à nos vues, prouvent au moins une admirable variété de connaissances. 11 cherchait par tous les moyens à inspirer à ses collègues l'enthousiasme qui l'animait luimême pour les études ; les encourageant avec bienveillanee, leur donnant l'exemple de la {)lus infatigable adivité S il tachait de leur faire sentir la grandeur de leur mission , et de diriger leurs elTorls communs vers le noble but d'élever des hommes utiles à la patrie et à l'Église. 11 ne se donnait pas moins de peine pour leur procurer une position honorable et sûre. Les s<K>larqaes, qui parfois savaient être libéraux envers les savants", ne donnaient pourtant (jue des salaires insuilisants aux professeurs et aux maîtres qui n'avaient ni prébende au chapitre de Saint-Thomas, ni traitement sur les fonds de la Haute-École*. Sturm se plaignit fréquemment de celte parcimonie qui compromettait la réputation de l'académie* ; le plus souvent les scolarques tirent droit à ses réclamations , en accordant
' • Dicm nullttm intermitlavi , quin de .m-UuHs co'jittin, (juin aliquid vel doceam , vel scrihunt , t el classes obeam , quin etiam , quod nunc a/iquibus fursitan eioûvxTOv videtut\ in institutis nostris , ego ostendam^ passe fieri, et facile passe /ieri, idque in curiis irt/Smif, nedum superioribus.» Epist. classicw, j». 2li6.
' En 1567 , Marbach re(.ut pour un livre de Majestate Christi qu'il dédia au magistrat, une gratification de 25 florins d'or.
3 Le précepteur de la 9% par exemple , était chargé de ftire ehaulfer les poêles et nettoyer les salles, d'ouvrir et de fermer les elasses, de sonner pour l'ouvertanre des leçons. Lo nettoyage se bisait par des élèves sous sa direction. Les cendres des poêles étaient son bénéfice. ^ En 1544, on accorda à David Kyber, maître de Ss quelques florins pour réparer ses habits et acheter une Bible hébraïque. — En 1568 , le précepteur Abr. Fsbs exposa aux scolarques qu'il avait à peine de quoi se feire tons les cinq ou six ans un habit neuf.
* « . ,.MaU audin ineipit aeademia nastra propttr partimoniom,* Sturm aux scolarques, 10 nov. 1576.
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aux professeurs soit des gratifications , soit des subsides extraordinaires. 11 désirait enfin que la bibliothèque , fondée par rinlelligente générosité de Jacques Sturm*, reçût un développement digne de la mémoire de son fondateur et de la gloire de la ville. Dès 1565, il obtint qu'on lui assignât dans le chœur du Temple -Neuf une place plus convenable que dans la salle du couvent des Dominicains où elle s'était trouvée jusque-là. Du vivant de révéque Érasme » il avait même espéré que ce protec* teur éclairé des lettres concourût à augmenter la collection appartenant au Gymnase et à la Haute-École*. Dans les premiers temps, les bibliotliécaires n'étaient choisis que parmi les bedeaux ou les fonctionnaires subalternes des classes ; en 1569, le recteur fit comprendre aux scolarques Timportance d'un emploi qui exige des connaissances étendues et un zèle infatigable ; ils y nommèrent le professeur Michel Êeuther (|ui, avant de venir à Strasbourg, avait été bibliothécaire à Heidelberg, et qui fut le premier à mettre en ordre la bibliothèque de notre académie et à en faire un catalogue. Un jardin botanique, fondé par le médecin Didyme Obrecht et admiré par Conrad Gessner, attira également l'altcntion de Sturui; mais l'utilité de ces établissements n'était pas encore assez évidente alors , pour que les scolarques eussent voulu y consacrer des fonds.
1 laeqoes Sturm fonda la bibUothéque en isll, en [daçant one partie de b sienne dans tan appartement du ewanéhl des ftèlnftaieains. il là dèlk d^onto rente de SO Aerins.
2 Stwtt à Benaann de SdnM , déc. iA68 ( dans ies EfUtoim éê moru Brûimi Bpiteopi.
Travaux m favmr des Huguenots. Revers de fortune.
Pendant ces travaux pour organiser l'académie , Sturm reçut un nouvel appel de la part des protestants de France.
Dans leur détresse, ils recounironl à son dévouement, et il s'employa pour eux avec tout autant de zèle que si les service» qu'il leur avait déjà rendus n'avaient pas causé de grands dommages à sa fortune. Les troubles ayant recommencé en 1567, les chefs des Huguenots se 'décidèrent à demander Tappui des j)rinres allemands. Le jour nu^ne de la bataille de Saint-Denis, le 10 novembre 1507, ils envoyèrent à Strasbourg le chancelier de Navarre, Barbier de Francourt, et M. de Lambres, pour presser le recteur de leur envoyer au plus vite des secours , s'en«iageant , c sous rol)lijj;:ation de nos corps et biens, et sous notre i'oyet honneur,» à satisfaire à tout ce qu'il pourrait dépenser pour eux. Pour plus de sûreté, les deux envoyés lui remirent un blanc-seing , signé des principaux membres de la ligue protestante, pour le remplir en telle forme qu'il jugera convenable '. Sturm écrivit alors à l'électeur palatin, l'engageant à envoyer son ûls Casimir au secours des Huguenots. Francourt emprunta pour cette expédition 1000 florins du négociant Ingold; Sturm se porta garant pour cette somme et pour plusieurs autres avancées au baron de Bar
' 10 nov. 1567. Signé: Louis de Bourbon, Chaslillon , Odon, cardinal de Chastillon, Andelot , etc.; dans Episiola inedilat Calvinif efc, éd. Bretr Schneider.^ Leipz. 1835, p. 171.
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du Dauphiné et à Thierry Dinanl Le prince Casimir étant à peine entré en France avec ses reîtres, Charles IX fit avec les Huguenots la paix de Longjumeau, le 27 mars 1568. Elle fut de coui*te durée. La- déloyauté de la cour força les protestants à reprendre les armes. Dés le commencement de cette troisième guerre, Coligny, dunt la lemme et les enfants étaient venus se réfugier à Slrasboui'g après la bataille de Saint-Denis, lit demander un asile au magistrat en cas d'un revers*. En même temps, les chefs huguenots renouvelèrent à Strasbourg et en Allemagne leurs demandes de secours. Francom l, t'nvt)yé auprès de Wolfganof de Deux- Ponts^ réclama l'intervention de Sturm et lui remit, au nom du cardinal de Ghàtillon qui faisait le plus grand cas de ses services, une obligation de 10,000 écus , payables au mois d'avril. Lorsqu'on mars rinlrépide Wolff^ang réunit son armée à Tlochfeldcn, il lut rejuinl [>ar un ( iM lain nombre de seigneurs huguenots qui s'étaient rassemblés à Strasbourg. Sturm avança à plusieurs d'entre eux des sommes qu'il fut obligé d'emprunter lui-même'. Il conseilla à Wolfgang d'envoyer Francourt et Gaspard Ganiaut en Anpfleterre; mais peu après, le sieur de Lamhros et le docteur Monllus rapportèrent d'Elisabeth un subside de 20,000 livres sterling*. Après la malheureuse bataille de Jamac où Gondé perdit la vie (13 mars 1569), le cardinal de Ghàtillon, réfugié en Angleterre, adressa à Sturm le sieur de Vésines et le pria de le seconder dans sa mission auprès des princes allé*
' sturm à Brzr, :21 m.ii to79. Bibl. de Golha — Le magistrat de Strasbourg à Henri de Navarre, 21 déc. 1584.
S 18 sept. 1568. Kentzinger, Documents historiques, T. I, p. 71.
3 De Thon , T. IV, p. 185. — Sturm avança de rargont à Briquemaut, au marquis de Renel, à Sénarpont, ele. A Th. de Bèse, S nov. 1688. BiU. de Gelha. '
^ Le duc WoUjirang à Stiinn, 8 janT. 1889. Francourt à Stnrm, 5 avril 1569, du camp de Jussay ; dam Epittolm inêdiîo CaMni, elf., p. 178.
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nuuids S A la même époque, le chancelier de Navarre, au lieu de Dure remettre à Sturm les 10,000 écus convenus , lui
fil pan'enir un « revers » portant que cette somme lui serait payée sur les subsides anglais*. Dans la situation critique où se trouvait la cause protestante en France, Sturm s'iJi>8tint de presser ses débiteurs ; il ne demanda que des assurances pour pouvoir calmer ses créanciers impatients.
En mars , Claude-Antoine de Vienne , soigneur de Clairvaût, se joignit au ducWolfgang et lui avança de l'argent pour ses reitres qui refusaient de marcher sans solde. Gleirvant, estlé de Lorraine, avait acheté du (gouvernement de Berne la terre de Goppet, sur les bords du lac de Genève. Ce fut à Sturm (ju'il s'adressa ])Our obtenir de (luclques négociants la somme nécessaire {tour payer ce bien. Le duc de Deux-Ponts étant mort en France (il juin 1569), Clairvant pria Sturm de faire en sorte que, par le landgrave Guillaume de Hesse, tuteur des enfants de Wolfgang, il reçût les 12,000 écus avancés à celui-ci lors de son entrée en France ; il s'ollrit à en prêter une partie à Sturm pour satisfaire ses créanciers. Le recteur fit partir pour Cassel Gsispard Gamaut; mais le landgrave, auquel Sturm s'était adressé déjà dans son propre intérêt, répondit qu'il ne pouvait rien l'aire ni pour lui ni pour Antoine de Vienne'.
Abandonné de nouveau , Sturm , qui déplorait sa propre ruine, déplora plus vivement encore le sort du protestantisme en France. Goligny venait de perdre la bataille de Moncontour (3 octobre 4569) ; les Huguenots étaient persécutes, chassés, traqués avec une violence redoublée; Charles IX avait des alliés puissants, le p^pe et le roi d'Ës-
< Il avril iB«9, dt WMtnintter.
IVancourt i Stunn , B vnA 1669. L. note 4, p. U7.
3 Sturm au landgrave Gvillauine, SS oct. 1569 ; — le landgrave lui répondit, le S nov., qu'il ne pouvait pas faire gvaiid*eliM6. Arch. de Cassel. Les pièces concernant Glairvant se trouvent aux archives de Cassel.
pagne soutenaient sa cause ; il avait trouvé des auxiliaires jusque dans FAUema^ne protestante, où la funeste antipathie dogmatique des luthériens pour les calvinistes avait décidé quelques princes à lui amener des troupes; à Moncontour, on avait vu des Allemands protestants combattre les uns contre les autres \ c Qu'ils sont à plaindre , écrivit Sturm au landgrave Guillaume., ces hommes innocents que le monde entier regarde , mais que personne ne secourt ! Jamais le pape u'a eu un plus grand espoir de rétablir sa puissance que dans le temps actuel ^» Inébranlable dans son dévouement à la^iberté religieuse, Sturm eût voulu que les princes protestants se fussent armés pour secourir les « héros )) qui la défendaient si vaillamment en France et dont aucun revers ne pouvait abattre le courage. Ce n'est qu'après la paix de Saint-Germain qu'une ambassade parut à la cour, au nom des États de l'Allemagne protestante. A sa tête ae trouvait un homme ferme et sage , le Bourguignon Hubert Lan'-uel, ministre et ami de réiecleur Auguste de Saxe ; cliai'gé de complimenter Charles IX sur son mariage avec la fille de Maximilien II, il l'exhorta à donner à ses siiyets la liberté religieuse, comme meilleur moyen de conserver dans son pays à la fois la paix et sa propre autorité royale \ On sait que le roi était disposé alors à entrer
' Peu avant la bataille de Moiicoiilour, le maijriavc Pliilihorl de Bade, les rhinfrrnvos Jean-Philippe et rrédéric , le comte Georj^es de Linange-Westerbourjr, au service du roi de Fraïu e, publient un manifeste pour se justifier de combattre sous les ordres de ce prince contre sessi^ets rebéUea qu'ils appellent ■ les nouveaux chrétiens de la fausse «1 détestable secte de Cahin.» Tous ces princes étaient luthériens. Ms. à Strasb., et publié chesCimbw et Danjou, àrehivêi eurimaei dê l'histoire de Fraim, série, T. XI, p. 107.
s « „Mi»eroê innoeentM homimt, qui speelaiortt omm» homims honnit paueoi adjuiorês! Majon in êpe papa wmqùam fitU reeipiendœ nm tffnumidii , qaàm in hae Hmpore.m M janv. 1670. Arch. de Gassd.
3 Mémoiru de VBitaî dê FronwsoM CharUêiX, MeidéttXNirf 1B7S, In-S», T. I, M — Unguet à Camérarins , 97 Mfr. iS7i ; EpiêUtkf ad Camtht' VM»f , p. 101.
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dans ces vues ; la politique riaiicaise prit une direction nouvelle , el la pacification pai ul celte fois-ci sérieusement consolidée.
Aussi les Huguenots, plus rassurés sur l'avenir, songérent-ils à régler les dettes qu'ils avaient contractées en
Allemagne pendant la guerre. Le 15avriri572, la reine Jeanne de Navarre écrivit à -Sturm qu'elle tiendrait la main à ce qu'il fût satisfait*. Dans une assemblée lenue à Montauban , on décréta que , sur la contribution qui devait être levée sur les églises , 30,000 francs seraient payés à Sturm ; c'est la somme qu'on lui devaitenrore. Philippe de laGarde (Custosius), qui plus tard enseigna à Strasbourrr la jurisprudence , fut chargé par Jeanne de Navarre de réunir ces !K),000 firancs et de les foire parvenir au recteur au mois d'octobre ; la reine voulut y ajouter un don honorifique*. Au commencement du mois d'aijùt, le jeune roi de Navarre, le prince de Condé et Tarn irai lui écrivirent une. dernière fois, pour le prier d'aider de ses conseils le sieur de Trémilly, envoyé auprès du duc de Deux-Ponts et du comte de Mansfeld, sans doute au sujet de ce que la h'gue protestante devait à ces princes^. 11 avait le meilleur espoir; l'intégrité de l'amiral lui était un sûr garant du désir que Ton avait de remplir les engagements contractés avec lui. Ces espérances furent trompées par le massacre du 24 août. A la nouvelle de ce fait, sa douleur fut extrême; la liberté religieuse lui parut détruite pour jamais dans cette France où tant de martyrs avaient déjà souffert pour sa cause ^. A ce moment, il reçut des ouvertures d'un côté
< De Blois; Epp. imditm CtUv., etc., p. 174.
S FrancourtàStunn, 9 avril iS7S, de Blois. Bibl. de Gotha. — Storm au synode des Églises françaises, 81 mars 1581. BiM. de Munich. Le magistrat de Strasb. a Henri de Navarre, SI àAe. 1584.
. 3 4 et 5 août 187S, de Paris, mtii, de Gotlia.
«Sturm à Cécil, S6 oot. 1573. BiU. impér. de Paris.
d'où il n'en aurait jamais attendu. Catherine de Médicis envoya en Pologne l'évêque Montluc de Valence, pour travailler à rélectioii du duc d'Anjou au tr(5ne des Japrellons. Gomme on savait à la cour que Sturm avait des relalions avec quelques membres de la noblesse polonaise , dont les fils avaient fàit leurs études à Strasbourg , Montluc fut chargé de s'aboucher avec lui. Cette commission donnée à Montluc était une ruse habile. Il s'agissait de faire accroire aux Polonais que Henri d'Anjou, c prince juste et modéré,» s'était appliqué sans cesse à apaiser les troubles religieux, qu'il était fie principal conseiller et auteur de paix et de liberté» en France'. En le faisant recommander par un protestant, généralement estimé et connu pour ses relations avec les Huguenots , on pouvait espérer que ces mensonges ne resteraient pas sans succès. Montluc invita Sturm, qu'il connaissait depuis 15S3, à diner à l'hôtel du Bœuf; il lui parla sans doute de la conspiration des Huguenots contre * la famille royale, du déchaîneinent spontané de la fureur populaire, de la clémence du roi et de sa ferme volonté de fàire respecter le dernier édit de paix; pour lui donner une preuve des bonnes dispositions de Charles envers les protestants , il ajouta que , si Sturm consentait à écrire en Pologne en faveur du duc d'Anjou, on ne manquerait pas de lui rembourser ce que lui devaient les Huguenots*. Comme à Strasbourg on ne connaissait pas encore les vrais détails du massacre', le recteur se laissa d'autant plus facilement prendre au piège que, le roi de Navarre et Condé ayant ab*
* V. les lettres de Montluc aux Poloiift», (Uns let Mémoirês dê VStîaî dt
Francit, surtout T. I, P> 595«».
2 V. sur ces faits les lettres de Slurrn à Pierre Beuterich, 19 nov. 1581; ait prince d*Orange , 21 juill. 1582; à Théod. de fièie. S9 juin 1584 (cette dernière à la Bibi. de Gotha).
3 Ces délailâ ne turent apportés à Strasbourg que le 22 septemlNre, par un bourgeois de cette ville qui avait quitté Paris le dernier août.
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juré le prolostantisrne, la cause de la Réforme française lui parut plus désespérée. D'ailleurs, des princes allemands, anciens et fidèles protecteurs des Huguenots, se laissèrent éblouir, comme lui , par les artifices des diplomates de Catherine; cédant aux suprjrestions de Haspard de Schoinberp:, le duc Casimir et le landgrave Guillaume promirent de s'intéresser aux désirs du duc d'Anjou*. De plus, un réfugié, le sieur de la Garde lui-même, dontSturm demanda l'avis, l'engagea à accepter les offres de la cour, disant que Henri de Navarre et Condé no le verraient pas avec déplaisir si le roi de P'rance lui payait ce (ju'eux lui devaient encure.
Cependant il parait qu'il hésita longtemps avant de s'exécuter. Car Montluc, ayant rencontré en Pologne une indi* gnalion profonde contre les auteurs de la Saint-Barlhélemy, lui envoya des lettres pressantes pour qu'il vînt à son aide. Gaspard de Schomberg, qui, en 1560, avait suivi ses cours, joignit ses prières à celles de l'évéque de Valence ; Charles IX lui-même sollicita son appui, en lui confirmant la promesse du remboursement de ses avances faites aux Hugue nots. Moins clairvoyant que son ami Hubert Languet, qui avait énergi(juenienl a[)pelé la Saint- Barthélémy le plus odieux et le plus stupide des crimes'*, l'iniortuné recteur écrivit à plusieurs nobles polonais» ses anciens élèves; il envoya ces lettres à Gaspard de Schomberg, alors à Francfort, pour qu'il les transmît à l'ambassadeur Ihmçais k Cracovie\ On lui assura plus tard (ju'elles n'avaient pas peu contribué à dissiper les soupçons des Polonais. Lorsque
' V. Soldaii, Geschiihtv des Pr(}trsiitntismus in Fiankreich. Leipz. 1855, T. II, p 5ii et suiv. — Le |truileiil landgrave se boina, tiu reste, à engager la duchesse de Bruns\vic, bœur du dernier roi de Polugiie, à écrire aux Polonais en faveur du duc d'Anjou.
3 « JVe<eio 01» «tfa kiêtûriœ, vèl elûim tragœdim ianim immaniMU timut tum itvltitià eonjuneta, exempta haheant,* A rélecteur de Saxe, tS dèc. 167S ; JTjit'fl., Lil>. I, p. 186.
^Slurni à N , mai 1673; _ i Bëze, S9 juta 1684. Bibl. de Gotha.
Henri d'Ânjou se rendit en Pologne, il voulut témoigner à Sturm sa reconnaissance ; il Tinvita à le voir à Haguenau, et lui promit de soutenir sa cause auprès de Catherine de
Médicis'.
Bientôt après , Charles IX profila à son tour de la triste position du vieil agent des protestants pour recourir à ses services. La perfidie de la cour, la domination des Guises, les violences exercées partout , avaient soulevé contre Charles IX et sa mère une opposition de plus en plus menaçante. Après la Saint-Barlhélemy , le tiers-parti, à la tête duquel se trouvaient les Montmorency, et qui, par son alliance avec Tarairal , avait maintenu depuis 1570 la paix à Fintérieur et la dignité de la France au dehors, était entré avec les Huguenots dans une union plus intime, pleine de périls pour le roi. Trois partis, écrit Sturm au landgrave de Hesse, sont alliés contre la cour, «les protestants qui demandent la liberté, les mécontents qui réclament une meilleure administration de la justice et les anciennes lois, les politiques qui désirent le règne de l'aristocratie au préjudice du 1)0 uvoir royal*. » Effrayé de cette li<:ue,à laquelle &*élait joint son propre frère le duc d'Alençon, Charles IX essaya d'en appeler à Tintervention des princes allemands. Pour préparer l'exécution de ce projet, il voulut avoir l'avis de Slurm. II en donna la mission au jurisconsulte Pierre Carpentier, qui appela le recteur à une conférence secrète à Raon, en Lorraine. Là , il lui exprima le désir du roi , que les princes allemands fissent des démarches auprès des Huguenots pour les engager à avoir en la cour une confiance qu'elle ne tromperait plus ; Charles IX, ajouta-t-il , ne désire que la paix , il est prêt à acceptei' les princes
1 sturm à Henri lll, fin févr. 1575.
^ Les Huguenots « liber tatem quœrunt, « les malcontents veulent « meliorem justitiam et velcres leges^» les politiques * regiam potestatem prope fattidiunt et arittoeratiam duyderant.* 4 août lS7i. Arch. de Cassel.
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pour arbitres et pour témoins de sa sincérité ; si Sturm veut se charger de ces démarches, le roi hii promet, outre des honoraires considérables , le paiement de tout ce qu'on lui doit encore Sturm eut la double làiblesse de croire à la bonne foi de la cour et d'accepter Toffre qui lui était faite. Malgré sa long^ue expérience diplomatique , il lui arrivait parluis (le se l'aiiv ilhision sur les hommes, quand on en appelait à son désir de paix; et, dans la position où il se trouvait» il croyait devoir saisir toute ancre de salut qui pouvait lui rendre son indépendance vis-à-vis de ses créanciers. Il ne refusa donc pas de seconder les desseins du roi; le meilleur moyen, selon lui, était d'enga^^er le landgrave de Hessf, Télecteur palatin et le duc de Deux- Ponls à envoyer des ambassadeurs chargés de négocier la paix; mais il fit la condition (ju'on remboursât aussi aux héritiers de Wolfgang les sommes que celui-ci avait avancées jadis aux Huguenots. Carpenlier ayant consenti à tout, Sturm s'offrit à se rendre auprès des princes; le licencié Schwebel, chancelier du duc Philippe de Deux-Ponts, approuva le projet et promit son concours. Sturm insista pour qu'on agît sans relard, une conflagration générale étant imminente et les partis hostiles à la cour étant bien pourvus d'argent et de troupes.
Gomme les Huguenots n'avaient pas été les seuls à prendre les armes, il proposa d*adj oindre àTambassade des députés catholiques, et de s'adresser à cet effet à l'électeur de Mayence. Il s'engagea, de concert avec Schwebel , à exhorter les Genevois à ne pas s'opposer à la médiation allemande ; en même temps , ils voulurent empêcher les Huguenots de recruter en Allemagne des troupes, aussi longtemps que dureraient les négociations de la paix*. Mais
< sturm à Bè», S9 juin IftSi. UU. de Gotbt.
s Sturm à N., S avril 1574. ^ Au landgrave Guillaume, IS avril 1674. Areh. de Cassai.
toutes ces propositions durent être ajournées ; car, au mois d'avril i574, la guerre se ralluma dans plusieurs provinces . de la France. Elle fut malheureuse pour les Huguenots et
leurs alliés du liers-parli. Los uiaréchaux de Montmorency et de Cessé lurent enfermés à la Bastille ; le prince de C(>fldé, Guillaume de Thoré , frère cadet de Montmorency , et d'autres seigneurs qui purent s'échapper trouvèrent un asile à Strasbourg. Malgré l'invitation adressée au magistrat par le roi de ne pas souiTrir (Ifs rassemblements de réfugiés *, malgré les avertissements même de l'empereur^ les Huguenots purent s'occuper à Strasbourg de Tenrôlement de reitres ; Sturm et un de ses amis, Albert Œlinger, auteur d'une grammaire allemande, leur prêtèrent à cet effet leur concours.
Charles IX étant mort le 30 mai, Catherine de Médicis engagea les proscrits à rentrer en France. Ils refusèrent ; Ck>ndé surtout ne voulut pas se fier à cette femme perfide. Tourmenté de remords d'avoir cédé à la peur en abjurant après la Saint-LUirlliélemy le proleslantisme , il en fil pénitence dans l'église française de Strasbourg, pendant la solennité de Pentecôte , le jour même que mourut le malheureux roi Charles IX'.
La reine , informée par Carpentîer des propositions de SturiH, rruL devoir les accepter pour rétablir la paix; malgré la fuite ou l'emprisonnement des chefs de la ligue, celle-ci était encore trop menaçante pour la cour. Le prince
• Du 9 mai 1574. KenUinger, Doeununls hiatoriquM, T. I, p. 79. 2 Du «7 août 1574.
i • Nuper pubUcê professvs est in ecclesia gallicà quœ est Argenlorali se gravissitne Deum in eo offendi-ise , qubd post illam Parisiensem stro'
ijem metu murtis ad sacra ponlifîcia aceesserit , et pftiit a Deo et ab Ecclesia, 7ti id sibi i'jnnsreretur.^ Laiigiiet à Pclecteur Aiii^nsfo, de Snxe , 21 juin
1574; Langueti hpistol(v ad damerarins , p. 296 Clmtiiii]U(' ms. de Jean
Schenkbecher, chez Friese, Vaterlœndische tieichichle der Stadt Strassburg. SUasb. 179i, T. il, p. 317.
de Condé et Guillaume deTboré,à leur lour, ne refusèrent pas la médiation des princes allemands ; seulement Thoré* fit à Slurm Tobservation qu'on n'obtiendrait rien de la reine aussi longtemps que les négociations ne seraient pas appuyées })ar une armée nombreuse. Callicrine fit part à Sturm qu'elle était prête à signer les conditions de paix que les Allemands pourraient proposer Mais elle eut le malheur de choisir pour négociateur ce Pierre Garpentier» que sa lâche justification de la Saint-Barthélémy avait couvert de honte. Les princes protestants ne se fièrent ni à la reine ni à son envoyé qui leur était aussi odieux qu'elle. Le 19 juin 1574, le landgrave Guillaume écrivit à Sturm que ni lui ni les autres princes n'étaient disposés à ofirir leur médiation à la cour de France, parce que celle-ci avait Fhabilude d'éluder ou de violer tous le$ traités de j)aix. Lors du passage de Henri d'Anjou par Cassel , le landgrave lui avait déclaré que le seul moyen de pacifier la France était le respect absolu de la liberté religieuse. Aussi longtemps qu'on ne l'accorderait pas, il ne voulut plus se prêter à des négociations que la déloyauté de la cour frapperait d'àvaftce de nullité. Il pensa toutefois que, depuis la mort de Charles IX, qu'il considérait comme le principal coupable du massacre de la Saint-Barthélemy, on pourrait espérer une observation plus sincère des édits de paix ; il ne s'opposa donc pas à l'envoi d'ambassadeurs, au casque Catherine de Médicis en fit formellement la demande *.
' Slurm au lan(lp:rave Guillaume, 5 juill. et i août 157.t. Arch. de Cassel.
- « Zutn anderti haben wir auch mit der kôn. Wiirde zue PoJlen in ihrem jungsten diirchraisen narli Pollen, desgleichen mit dem ijraicn von Retz selhs in\indlichen ans diesen dingen, u:ie man dock zne einem bestendigen frieden in Frnnckreicfi kommen 77wcht, nottur/fiiglichen geredt und uns endlich dahin erklert , wir kenten Uiezu bei uns kein ander mittel auszdencken, dann das die Religion in Franckreich durchausz, »o wohl als im Teutschland , PoUentmd andêm çrtlen, alUr dings frey g^
L'aversion très-légitime que montrèrent les princes allemands pour les propositions de la reine, refroidit les dispositions en apparence pacifiques de la cour. Craignant même nne intervention armée en faveur des Huguenots , Catherine de Médicis fit réunir des troupes de reîtres sous la conduite de plusieurs chefs allemands , pensionnaires de la France ; elle allégua comme prétexte la coutume «d'armer les frontières à tout avènement de roi à la couronne*. » Sturm, informé de ces rassemblements par Gaspard de Schomberg, se hâta^le se rendre à Gassel, pour insister sur la nécessité de prévenir les hostilités par Tenvoî d'une ambassade; il reproduisit en même temps sa prière que le landgrave intervint en sa Taveur dans Taflaire de sa dette. Le prince lui témoigna de l'humeur de le voir s'intéresser si vivement aux négociations avec une cour qui jusque.-là n'avait rien respecté*. Déjà Théodore de Bèze lui avait lait des reproches dans ce sens ; il l'avait presque accusé de trahir le protestantisme''. Slurm se justilia dans use lettre au landgrave, où il dit : « Je m'afHige de voir livré à la discordé un royaume si florissant; je vois avec horreur les massacres qui se commettent tous les jours ; qui ne frémirait pas en songeant à la Saint-Barthélemy et aux projets sanguinaires des partisans du pape^?» En automne, après les succès remportés par les Huguenots dans le midi, la reine d'Angleterre, dontSturm était l'agent depuis quelque temps, le chargea d'exhorter le landgrave A joindre ses ambassadeurs à ceux qu elle voulait envoyer en
Mlelt, und darauff ein betten^Uger Bêligionsfried , glHeh wir im Reich têuueher Nation haben^ u/fgeriehtet , atieA treutieh und uffrichtig gehal' tmwUrdê,» Le land^. GuOlaume à Sturm, 19 juin 1574. Areh. de Cassel.
1 Gasp. de Schomberg à Sturm, SI juin 1574. Arch. de Cassel.
>8tiinn au landgr., 96 juin., 4 août, 19 nov. 1574. Hiîd.
^Stunn à Tidemann Gisius, 1« févr. 1575. BiU. de Bile; ^ à Beuterich, 19 nov. 1581.
* 4 août 1574. Arch. de CasMl.
France ; les circonstances lui paraissaient opportunes pour obtenir de la cour des conditions favorables aux protestants*. Après la mort du cardinal de Lorraine , Sturm renouvela ses instances auprès du landgrave ; rinfluence de
cel ardent adversaire du protestantisme ayant cessé , il lui semblait qu'en France on serait mieux disposé, non-seule* ment à traiter de la paix, mais aussi à l'observer*.
Henri III avait autorisé les Huguenots de la Guyenne et de La Rochelle à envoyer des députés auprès du prince de Condé, à Bàle, pour s'entendre avec lui sur les conditions auxquelles leur parti consentirait à la paix. Mais, ayant peu de confiance dans le roi, et songeant peut-être , comme on se le disait en Allemagne , à établir c une nouvelle forme de la république, » les Huguenots ne se hâtèrent pas de profiler de la permission royale ; ils cherchèrent, au contraire, à recruter secrèlemenl des reîtres et des lansquenets. Ce n'est qu'en mars 1575 que leurs députés vinrent à Bâle ; après avoir conféré avec Condé , ils se rendirent à la cour, où la fermeté, avec laquelle ils refusèrent toute concession, fit échouer les projets de paix'. Sturm et le sieur de LaGarde partirent alors pour Bàle pourconféreravec Condé sur les moyens de trouver de l'argent pour la guerre ; le recteur consentit à faire à cet effet et à ses propres frais un voyage à Embden ; il y passa quelques semaines avec Gaspard Gamaut et rapporta 1000 écus que lui avancèrent , sous sa garantie, les comtes de Frise, qui, vers 1558, avaient été ses élèves et ses pensionnaires*. La guerre fût
I sturm au landgrave, It nov. 1574. Arch. de Cassel. 3 Au même, 18 janv. ift75. nnd.
S Languet à rélecteur Auguste de Saxe, 22 nov. 1574 ; Epittolœ^ Lib. I, p. 57 — sturm au landgr., Il février iSrlU, Arch. de Castel; — à Grato de Craflbeim* 28 févr. 1575. Bibl. de Breslau.
* Sturm à Joach. d'Alvensleben , 28 déc. 1581; dans Epistolœ duœ de obitu il. a Kotta; ~ à Gamaut, l«r avril 1582 ^ — à Bèze« 29 juin 1584. Bibl. de Gotha.
continuée avec des chances diverses; la défoite des Allemands , sous Thoré et Glairvant , fui suivie de la trêve de
La Rochelle (janvier 1576) ; l'ai rivée de nouvelles troupes, sous Gondé el le prince Casimir, força la cour à céder, et la paix, conclue le 14 mai 1576, accorda aux réformés plus de liberté que tous les édits antérieurs.
Depuis cette époque , Sturm ne parait plus comme agent politique, ni des Huguenots, ni de la cour. Il n'est plus en rapport avec la France que par ses vains eHorts de réclamer les sommes, pour lesquelles, depuis quatorze ans, il payait d'énormes intérêts à ses créanciers. Après les promesses faites par Févéque Montluc, il envoya à Paris deux de ses élèves , les frères Michel et Tideniann Gisius, pour poursuivre son alfaire; on éludait, on ajournait ses demandes sous mille prétextes * ; le landgrave de Hesse écrivait en sa faveur lettre sur lettre; ses réclamations, soutenues par le secrétaire royal Sandras, ne provoquèrent qu'un billet que le chancelier Birague adressa à Sturm, pour lui dire que les finances de l'État étaient trop épuisées par les guerres civiles , pour qu*on pût songer à lui*. La république de Berne lui offirit alors d'intervenir; ayant demandé du gouvernement français pour 100,000 fir. de sel, elle fit la condition que sur cette somme on payât 30,000 fr. à Sturm. Mais les salines furent occupées par les troupes des Huguenots, et le marché n'eut pas lieu
Le recteur voulut se rendre lui-même à la cour; ses amis l'ayant décidé avec assez de peine à y renoncer*, il adressa à Henri 111 une reijuèle, dans laquelle il lui rappela en termes pressants les promesses qu'on lui avait
1 Tideniann Gisius à Sturm, 17 juill. 1574, de Paris. Areh. de Cassel. s A Sturm , 7 juin. 1674. Ibid.
3 Sturm A Tldemann Gisius, révr. 1575. Bibl. de BUe; — h Beuterich, 19 nev- 1581 .
4 Stunn au landgrave, 14 et 98 févr. 1575. Arch. de Cassel.
faites quand il s'agissait de l'élection polonaise. Le roi re •
nouvela l'ordre, donné antérieurement déjà au trésorier Galand , de lui payer les o(),000 fr.' Ce no fut encore qu'un leurre ; Henri III , appelé par les Polonais pour confirmer les promesses faites lors de son avènement, voulait que Sturm stccompagnât l'ambassade qui devait aller en Pologne et demander rajournement de la diète. Les amis du recteur le dissuadèrent de ce long voyage , tant à cause de sa vieillesse , que par crainte d'offenser à la fois l'empereur et les princes protestants. Cependant Sturm , alors à Bâle ' auprès de Condé, se rendit avec le sieur de La Garde à Soleure, où il remit à Dufîuir de Pibrac, un des ambassadeurs du roi , quelques lettres pour les Polonais'. Là-dessus Henri 111 écrivit au landgrave que , par amitié pour lui, il serait fait à Sturm le traitement le plus favorable possible , mais qu'il devait avoir encore c un peu de patience » Ce fut là tout le prix qu'il eut pour les services que lui avait (IrMuandés la cour de France ; il dut s'apercevoir trop tard qu'il les avait rendus à des gens qu'il avait eu le tort de croire sincères. Du reste, pourquoi le cacherionsnous? Cet homme, si respectable et si généreux, avait une faiblesse qui, si elle procurait parfois à son amour-propre une satisfaction passagère, l'entraînait aussi à des actes que, plus lier, il n'aurait pas approuvés: il ne résistait pas assez au désir de plaire aux grands. Il se vantait volontiers d'avoir des patrons parmi les princes et des amis dans l'aristocralie; mais tousses protecteurs no Font pas empêché de mourir pauvre , de même que ce n'est pas à ses rapports avec eux qu'il doit la meilleure partie de sa gloire.
• Fin lévr. 1575. ■ — Au prince d'Oraiiire, -21 juill. loXi. - Sturm au landgr., 30 mars l57o. Arch. de Cassel. — A Beutericli, 19 novembre 1581.
3 Le 17 avril 1575. Arch de Cassel.
Querelles avec Marbach, président du convent ecclésiastique
de Strasbourg,
Ces tribulations ne lurent pas les seules dont le vieux recteur eût à souH'rir pendant le reste de ses jours. L*ingratitude et l'esprit dominateur de collègues qui lui étaient inférieurs en âge comme en mérite, l'entraînèrent dans des querelles ardentes ; avec une vivacité que les années n'avaient pas diminuée il releva le gant, mais, combattant pour une cause qui n'avait plus que de rares défenseurs, il dut voir ses adversaires l'emporter sur lui. Leur victoire, pour avoir été facile, n'en a pas été plus honorable pour eux ; leur principe clait Fintolérancc au nom d'une formule, • tandis que Sturni représentait encore cette liberté qui ne s'irrite pas des divergences , pourvu que le fondement de la foi évangélique ne soit pas renversé.
Pendant qu'on était occupé de l'organisation de l'académie, un certain accord n'avait pas cessé de rép:ner entre le recteur et le président du convent ecclésiastique. Sturra se louait du zèle de Marbach et du concours qu'il lui prétait dans les affaires de l'école K Mais celle-ci eut à peine commencé à fonctionner dans sa nouvelle forme , que l'on vit renaître les sujets de discorde. La première occasion des troubles fut la rivalité entre le convent académique et celui des pasteurs. Gomme les professeurs de théologie,
I « Doctorem nostrum IHarboùhium iMbeo OMÔfifMtiftfm, euivs tu noiti tpiXoirovMv.» Sturin à Simon Ostermann, recteur du Gymnase de Lauingen. Sfiit,tUt§i., p. SS6.
qui tous étaient pasteurs , prenaient part aux délibérations
sur les affaires scolaires, les professeurs laïques firent la demande inadmissible d'être représentés aussi dans le convent ecclésiaslique. Les deux corps , en outre » ne purent s'entendré sur la préséance. Le magistrat essaya pendant quelque temps de les réconcilier; mais la cause réelle de la discorde étant plus profonde, un accommodement durable devint impossible. En ellet, ce qui donnait lieu à toutes ces querelles, c'était l'ancien dissentiment dogmatique, mal déguisé par le concordat de 1563, entre les luthériens et les partisans de la confession tétrapolitaine. Les pasteurs ne pouvaient pas pardonner au magistrat l'arrêt qui , deux ans après ce cometisus, avait éloigné de Strasbourg le tur- . bulent querelleur Tilemann Ueshusius, dont l'arrivée leur avait semblé un bonheur suprême S Ils attribuaient à Técole ces retards (pie leur domination éprouvait encore; elle était, selon eux, un foyer d'opinions hétérodoxes; le recteur, prétendaiont-ils , s'apprêtait à renouveler la polémique par un écrit sur le sacrement' ; il était donc urgent de prendre des mesures ; il ne fallait pas seulement introduire dans les cours théologiques un enseignement rigoureusement luthérien, mais ne choisir aussi pour les autres chaires que des hommes d'une orthodoxie éprouvée. Leur tendance à dominer le Gymiiase et l'académie devenait ainsi de jour en jour plus manifeste ; cependant rantorité de Sturm leur opposait encore un obstacle difficile à renverser. Pour le discréditer auprès des scolanfues, ils lui reprochèrent de vouloii' être maître absolu de l'école, de n'appeler aux places vacantes que des professeurs dévoués à sa personne et à ses opinions calvinistes, de faire
1 Samuel Hubert à Jean Lucht, à Sehleawig, 8 avril IftSS. — Extraits des
protocoles du comrent ecclésiastique.
Louis Lavater, de Zurich , À Conrad Hubert, S8 juin 1585.
du convent académique une espèce de sénat indépendant, hostile au magistrat ' .
Quantâ Sturm, il avait également ses griefs. Aux insî* nuations de ses adversaires , il opposait la diminution du nombre des élèves qu'il attribuait, non sans raison, aux prop:rès de l'intolérance religieuse. Son ainhilioii avait été de voir fleurir à Strasbourg une école modèle ; cet espoir ne se réalisait plus ^ L'enseignement des lettres classiques, devenu suspect aux pasteurs , n'était plus à la hauteur où il s'était trouvé naguère ; les cours de théologie eux-mêmes commençaient à être abandonnés ; il ne venait plus de l'étranger que des élèves de quelques États luthériens ^ Affligé de ces eflets de l'influence croissante de Marbach et de son parti , fatigué des disputes dogmatiques introduites jusque dans les séances réjnilières du corps enseignant, Slurm résolut de se démettre des tondions de recteur. S'étant rendu à Bdle , où il rencontra une sympathie à laquelle il n'était plus habitué à Strasbourg^, il chargea ses amis, les jurisconsultes Gremp , Jean Nervius et Bernard Botzheim , de présenter sa démission au convent académique ; il désira de plus qu'après un an on le dispensât des léchons , s' offrant du reste à servir l'école par ses écrits et par les conseils de son expérience *. Le convent nomma une commission pour examiner ces demandes. L'affaire étant grave , le magistrat crut devoir s'en emparer. Un certain nombre d'étudiants étrangers lui remirent une supplique, pour obtenir que Sturm fût prié de conserver le rectorat et de continuer ses cours. Le 25 janvier 1570, Sturm lui-même pré-
1 sturm au sénateur G. HUach , 28 févr. 1570.
^ Sturm au proresseur Hauenreuter, l«rjuill. 1571; en tète de Hauenreuter,
Schola Arijentorut.
^ Au prof. Beutlier, 26 mars 1571. — Antipappus ly , P. 3, p. 157. En novembre 1569. Pantaleon, Teuttcher Nation Uelden. Bâle 1578, in-fol., T. 111, p. "263.
' La deoianUe de Sturm fut présentée au convent le 19 déc. 1569.
senta au magistrat un mémoire, contenant les motifs qui
renga;ieaienl à désirer le repos ; il y exposa les causes auxquelles il atlribuail la décadence de récole , les difficultés soulevées sans cesse par le dissenlimenl entre le corps académique et celui des pasteurs , la nécessité de ne pas s'écarter du concordat de 1563 si l'on voulait maintenir la paix et la réputation de l'académie; il ajouta, qu'ayant trente-trois ans de service, et sa vue devenant de jour en jour plus faible, il se croyait assez fondé à demander sa retraite. Deux mois après , le magistrat, loin d'accepter sa démission , le chargea de réformer les abus dont il avait à se plaindre. Le scolarque Henri de Mulheiin, (|ui avait déclaré qu'il renoncerait à ses fonctions si Sturm n'était pas maintenu dans les siennes , fui prié de les garder pour ai* der son ami dans l'exécution des améliorations jugées nécessaires V
Mais , dans son ressentiment contre Marbach , Sturm n'espérail aucun succès d'une tentative de changer l'état des choses. Appelé à une séance du conveni académique, où devaient être traités les moyens de rélever Técole, il écrivit de sa campagne au professeur Michel Beuther une lettre pleine de récriminalions contre Marljaeh (jui, selon lui, inspirait à la majorité des professeurs une telle crainte que toute réforme en serait empêchée. Il eut même Tintention de faire un voyage dans sa patrie, autant pour la voir encore une fois avant sa mort, que pour se soustraire à l'obligation d'exercer des fonctions dont il n'attendait plus de résultats*. L'influence de Marbach lui était d'aulanl plus intolérable qu'habitué à un long exercice de l'autorité, il s'irritait plus facilement de la contradiction, même quand
1 A G. Mttneh, S8 Iftvr. 1570.
< lippus à PbU. Marlweh, 91 mai 1571 ; dansFecht, HiêtoHm eeeUtùut, sœc. XVI tiqtplnnmium, „,êpittM ad MarbaMu... eomtani. IHulach 1684, iii-40, p. 864.
elle était plus modérée que celle de ses adversaires dogmatiques. Une maladie reinpèclia d'exécuter son projet de voyage à Sleide; il fut forcé de passer quelques mois aux eaax de Bade. Sa lettre à Beuther, que celui-ci avait communiquée aux professeurs , produisit sur Marbach et ses amis l'impression à Ja<juellc on avait dù s'attendre . Invoquant son àj;e, son état maladif, son propre désir de vivre dans le repos , ils firent une tentative pour l'éloigner du rectorat; mais ni les scolarques ni le magistrat n'étaient encore disposés à accueillir une pareille demande ^ Un essai fait dans les derniers mois de 1571 par quelques professeurs et par le syndic de la ville , de réconcilier Mai'bach et Sturin , échoua contre l'aversion de ce dernier pour le président de l'Église*.
En mars i57S, le gouvernement de la ville, inquiet ^r le son de T école , demanda à Sturm et à Marbach des mémoires sur la réforme des dillérents élablisseiuenls dont l'ensemble formait l'académie. Le recteur commença par insister sur la nécessité de mettre des bornes à l'influence des théologiens dans les affaires concernant renseignement; à l'avenir, dit-il, personne ne devra être admis comuie professeur à moins d'avoir subi uu examen devant le recteur et les visiteurs, et les cours devront être soumis à l'approbation de ces fonctionnaires. 11 s'étendit longuement sur les collèges de Saint-Guillaume et des 0ominicains où étaient logés les boursiers, et dont, en 1556, les
' Simon Sulzer, de Bàle, à Marbach, 21 juin 1571 ; t'echt, 0. C, p. 374 ; — l'apims ;i l*h. Marbacli, o juill. 1571 ; o. c, p. 376.
2 Marbacli contre Sturm ; ms. — Sturm avait écrit une Declaratio de sa lettre à Beuther ; selon Pappus, il y reprochait à Martedi : 'irueitiam tin- «juœ ,latinm, barbariêm^ negligentiam, tyranmdem in tribui eoUegiitt dmbut tcalattiemrum , et tertio theologorum, amriliem inexptebiltm, ut qtd de dimenêo «orum, qui in PrœdioitoHo vi'vunf, quotanni» treeentat aureot abradat,» Papputà Pbil. Harlmeb , Il août 157S; dies Feeht, o. c, p. 485.
scolarques avaient confié l'administration à Marbach et à lui, comme aux chefs des deux corps ecclésiaslique et académique. 11 accusa Marbach de s'être emparé de Tautorité, d'avoir commis des actes arbilraûres et introduit parmi tes élèves un esprit de secte qui donnait lieu à de fréquentes querelles. Dans un mémoire spécial sur la réforme du régime intérieur des deux collèges, Sturm exposa des vues très-sages sur la nourriture» le logement, les études, la discipline , les exercices corporels des étudiants, ainsi que sur les devoirs des fonctionnaires attachés aux pensionnats *.
Quant à Marbach, il comprit moins bien que Sturm ce que leur demandait le magistrat. Son mémoire n'est qu'une longue série de griefs contre le recteur, accusé d'être hérétique, d'avoir des liaisons, non«seulement avec des calvinistes et des zviingliens , mais même avec des papistes, de louer l'école fondée à Saverne par l'évéque , de proposer que, pour la guerre contre les Turcs , les protestants fassent une alliance impie avec les catholiques, etc. Il demanda donc que l'autorité du recteur fût diminuée pour augmenter celle des théologiens. Les observations qu'il ajouta pour critiquer les propositions faites par Sturm dans ses Epistolœ academim , et qu'il appela des chimères platoniciennes , ne prouvent pas de sa part une grande expérience pédagogique.
Ce mémoire, remis au magistrat le 26 avril, fut suivi d'une réponse très-véhémente de Sturm, dans laquelle il reproduisit contre Marbach ses anciens reproches de fanatisme et d'ignorance*. Le pasteur, blessé au vif, rédigea plusieurs pièces, tant pour se justifier, que pour mettre sur le compte de Sturm lui-même la décadence de jour en
1 U M min ltt7t.
S U iOmtims.
jour plus visible de racadémie; la haine du recteur pour la confession d'Augsbourg et pour ses défenseurs, son indulgence pour des professeurs médiocres, pourvu qu'ils soient calvinistes, ses «pratiques» diplomatiques qui le détournent de ses devoirs et ruinent sa fortune , Tattention donnée li sa campagne où il perd son temps , telles sont, selon Marbach, les causes de la discorde entre les professeurs, du relâchement de la discipline et de la diminution du nombre des élèves
Le magistrat , loin d'-accneillir ces accusations étrangères à la question, maintiiU rautoritc du recteur*. Dès le 30 mars 1572, il lui avait donné l'ordre d'achever la réoi'ganisation de Fécole, conformément à ses Lettres classiques et académiques ; mais la polémique avait empêché Sturm de Texécuter. Les scolarques lui en ayant fait des reproches, il s'en défendit en alléguant l'opposition qu'il trouvait auprès de Marbach et de ses partisans'. Le 4^ novembre 1573, le magistrat transmit alors au couvent académique un déeret, ordonnant Tintroduction immédiate des mesures pro« posées par Sturm et le rétablissement de Tordre et de la bonne administration dans les collèges habités par les pensionnaires. Marbach vit dans cet ordre une atteinte à son honneur personnel et une preuve qu'il n'avait plus la confiance du magistrat. H rédigea une apologie de sa conduite et en lit faire une autre par plusieurs pasteurs au nom du couvent ecclésiastique*. Enfin , le magistrat nomma des arbitres pour réconcilier les deux partis , dont la querelle compromettait l'honneur de l'Église et de l'école de Strasbourg. Marbach fit les premières démarches de paix; il envoya plusieurs de ses amis auprès de Sturm, qui s'était re-
1 Le 6 sept. 157S. » F#M mdfniingel der atrauburger Schuhn,
2 Rod. Walther à Conr. Hubert, 23 juin i57S.
3 Stnrm aux scolarques, 19 jufll. 1S7S, de Saveme.
* Mémoire des pasteurs Flinner, Kessldr et Fatier, • déc 1578.
tiré à sa campagne à Northeim ; tout en se disant prêt à
un anangprrient, le recleur, plus intraitable celle fois que ses adversaires, ne voulut se soumettre qu'à une décision da magistrat. Ën déceinbi*e 1574f, il remit aux arbitres de nouveaux griefs contre Marbach, avec la demande que ce* lui-ci s'engageât à respecter dans les affaires de Técole l'autorité du recteur, et à contribuer au rétablissement de la concorde dans le corps académique et dans le chapitre de Saint-Thomas, et que, pour prévenir de nouvelles dissensions, le UMiglstrat renouvelât sa confirmfttion. donnée aux statuts de l'académie. Ce n'est qu^m an plus tard , le 31 décembre 1575, que les arbitres réussirent dans leur tâche difficile de rapprocher des adversaires aussi obstinés ; par Un concordat, approuvé par le magistrat, Stùfm et Marbach promirent d'oublier le paMé et de ne plùs sorth* désormais de leurs attributions respectives.
CotUraverm Uiéologiqties avec le professeur Pappus.
La paix, si péniblement rétablie entre les deux partis, ne dura pas plus que la concorde de 1563. Les antipathies religieuses sont trop profondes et tropvîvaces pour se laisser apaiser par des accommodements extérieurs, plus ou
moins imposés par l'autorité ; on promet de ne pas renouveler les attaques , mais on ne se réconcilie pas dans l'âme. Sturm et Marbach, qui tousr deux voulaient sincèrement le
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bien, signèrent un arrangement dès (ju ils lurent persuadés que des intérêts communs exigeaient la cessation de la lutte, et que la paix ne devait pas être achetée au prix du sacrifice de leurs convictions. Bfois Marbach et ses collègues étaient trop entraînés par le courant dogmatique du siècle, et Slurm respectait trop la mémoire des réformateurs strasbourgeois, pour qu'une entente parfaite eut pu s'établir entre eux. Le recteur ne voyait dans les ultra-luthériens que des théologiens formalistes et exclusifs , moins désireux de l'union chrétienne que du triomphe de leurs systèmes. Lui qui, dans sa jeunesse, avait pris une part enthousiaste â la lutte contre le scolasticisme du moyen âge, s'indignait de le voir reparaître sous une forme nouvelle au sein même de l'Église protestante. Son esprit, habitué à la clarté et à la précision classiques , refusait de reconnaître la vérité dans les propositions irrationnelles et non scripturaires qu'on introduisait dans la théulogie ; et, ûdéle à la liberté évangélique , il protestait contre les distinctions qu'on élevait comme des barrières entre les communions protestantes. L'animosilé de ceux qui se disaient les seuls orlhodoxcs avait complètement changé la face des temps ; féconde en entraves pour les lettres, elle était devenue nuisible à la théologie elle-même ; et si , à l'origine de la Réforme, les hommes plus libéraux s'étaient réjouis envoyant l'aurore d'une ère nouvelle, leurs successeurs s'écriaient désormais : ô siècle inepte et sans charme ' ! C'est dominé par ce sentiment que, depuis une série d'années , Sturmne fréquentait plus les temples , pour ne pas entendre les attaques que des prédicateurs fougueux dirigeaient sans cesse
* « Fntuea $unt in œuUi thwtogorum hujvs UmporU éoeti ornnêM, O teeiUum iwoenuttum tt ineptum ! ut non dieam aliquid graviui, Smt vivit Dominus , vineet Bedetia et triumphabit tempori» fttia veritat.» Jacques Monavius, 4e Bratlau, à Grégoire Bersniann, & août 157S. Benmaiiiii Po9mata Leipz. 1591, in-8«, P. I, p. S59;
il*
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contre les réformés. Jacques Sturm lui-même, un des
plus (•ner'riqiios introducteurs du protostantisme à Strasbourj;-, avait évité, sur la fin de sa vie et pour la même cause , les églises où une ardente controverse tendait »^ se substituer à Texplication édifiante de la Parole de Dieu *. Qomme la mémoire de Bucer incommodait les nouveaux théolofriens, Sturm ronsoiila, dès ir)().i, à Conrad Hubert de mettre en sûreté les manuscrits du réformateur, en les déposant chez Télecteur palatin à Heidelberg*. Plus tard, en 1570, lorsque Marbach voulut retenir à Strasbourg le chef du parti ultra-luthérien , Flacius lllyricus , qui exagérait imprudemment Ips doctrines de Luther sur le péché originel , Sturm appuya les démarches que rélecteur Auguste de Saxe fit faire par Hubert Languet pour que cé c nouveau manichéen » fût éloigné de la ville Averti par quelques États alliés, menacé par le p^énéral Lazare de Schwendi , voyant surtout (ju'un colhxjiie tenu à Strasbourg entre Flacius, Jacques AndréaedeTubingue et les ministres n'avait pas servi à la paix, le magistrat finit par interdire à Tardent controversiste le séjour de la ville et de son territoire *.
Sturm, on le sait, ne cachait pas ses prédilections réformées. 11 n'était pas seulement le serviteur dévoué de la cause protestante en France, il ne cessait aussi de protéger l'Église réfugiée de Strasbourg, qui n'existait plus qu'en secret, depuis qu'en 1563 les luthériens en avaient obtenu la fermeture. Par l'influence de Sturm, le chapitre de Sainl-
> Antipappus IV, P. 3, p. 165, 166. — Pappus , Defenih tertia eonfra Sturmium, p. 118.
s Sturm à Hubert, 80 déc. 156S ; 8 janv. 1564, de Chambray.
9 Languet à Volmar de Berleps, conseiller de réieeteur de Saxe , 5 mars
1570 ; Epistolœ, Lib. I, p. lil Berieht von der straub. Kirthmord-
nttngt p. 378.
* Languet au Cracovius, coiueiOer de réieeteur, mai 1570 ; Spii' lote, L. I, p. 144, 188.
Thomas donna , en 1573, un subside de quelques rcsaux de froment à Jean Grenon, ([ui desservait cette communauté clandestine. Le recteur avait même encore assez d'autorité chez les scolarques pour obtenir, dans la même année, la nomination de Philip|)e de la Garde comme troisième professeur de droit'. Tous ces faits, auxquels venaient se joindre sa correspondance active avec Théodore de Bèze, avec les chefs huguenots, avec les Anglais*, avec les réfugiés réformés de r£spagne et de lltalie', avec les théologiens et les princes réformés de rAUemagne , formaient pour les lutliériens autant de moyens d'accusation contre lui. Ses relations avec quelques catholicjues ne leur déplaisaient pas moins. Dans une de ses leçons, il avait dit un jour : «il y a dans r%lise du pape beaucoup d'hommes savants
> PappuB à Hiil. Martmch, S juin 1573 ; diei Fecht, p. 459. — En novembre 1574 , Sittnn annonce aux seolarques que Custosius travaille à un uhœh hbUch u)erk,« intitulé : Beeoneinnatio JuriSt et que, pour le terminer, il désire être 'dispensé pour Thiver de ses leçons. Les scolarques l'aceordent, vu l'utilité de l'ouvrage et la gloire qui en rejaillira sur Strasbourg.
était en correspondance avec Guillaume Paget, Antoine. Cook, Jean Haies, Guillaume Cécil (lord Burghicy), Francis Walsiiigliam , et surtout avec le secrétaire de la reine Élis.ibetli , Roger Asham, qui avait une vive afTection pour lui, quoiqu'ils ue se fussent jamais vus. Le recueil des lettres d'Asham et de Sturm , parmi lesquelles il y eu a de charmantes, a été plusieurs fois publié La prctnièrc édition parut ;i Londres eu 1376; la meilleure est celle d'Oxford, 1703, in-8" : H. Ashami epislulurum libri IV. — En 1573, le duc de LeiccîNlcr lit prier Sturni par sir John Wolley, secrétaire de la reine, (h; hii procurer l'avis des principaux tlicologieus de la Suisse sur la question «les habits sacerdotaux des ministres, vivement dél)attne en Angleterre (Wolley à Sturni, !2i juill. 1573, d'Orpington ; dans les /urirh-Lefters. (ktinbridge 1845, T, II, p, 135). — En 1576, Sturm publia un écrit sur lu Sainte-Cène de Jean Poynet, évèque de Winchester, réfugié et mort à Strasbourg sous le règne de la reine Marie. Ce traité est intitulé : DMUwtieon dê vêritaU naturà affue subttantià corporii et iangwinii ChrùH m Bud^aristiâ, ■ ^ En 1565, il accuoilUt le réAigié italien Alexandre Gitolinus ; en 1569 , il recommanda à la reine d'Angleterre Gassiodoro, le traducteur de la Bible en espagnol. (A filiaabetb, 6 sept. 1569; àWlUiamCécil, 8 sept.; dans les Z«- Heh-Lettmrtt p. 104, 105.)
et vraiment vertueux; nous ne pouvons pas les condamner, car ce qui les retient déins huir coniniunion, ce n'est pas seulement le respect des ancêtres, c'est aussi le spectacle de nos défauts, de nos mœurs , de notre désunion *. i Aussi longtemps qu'avaientvécu le cardinal du Bellay, les évéques Jean de Fresse et Sébastien de Laubespine, il était resté l'ami de ces hoiiimes, dont il ne luuait pas seuleiiifMit les talents, mais surtout la loyauté et les sentiments libéraux. Après la mort de l'évéque Érasme de Limbourg, il avait adressé aux principaux membres du chapitre, dont plusieurs étaient ses compatriotes, une série de lettres où il avait rappelé les qualités émirientes du priMat , s^on amour des lettres et de la paix. Lors d'un st\jour l'ait à Strasbourg, en 1579, par Févéque Jean de Manderscheid, il salua la présence de ce prince , son compatriote , par des vers latins pleins des sentiments les plus nobles. Heureux devoir l'instruction se répandre, ilétaitassez libéral pourse réjouir de la création d'écoles catholiques savantes, tout en faisant ses réserves au sujet de la religion. 11 écrivit une préfoce au traité par lequel Henri Schor, le prévôt de Surbourg, son ancien ami, inaugura en 1572 le Gyniiiasc fondé par
* « Papatus hahet viros eruditos ; multi sunt in Papattt, qui non soWm speeiem hahent honomm virorum , et speciem prcp se fenmt virtntis , verùm etiam viri sunt boni ; multi sunt, inquam , iu Papatu, qtios condcmnare non possumus, qims rctinet adhucin illà statione auctoritas patrum et maiorum nostrorum , deinde rlinm nostra vida in nostris Ecclesiis, noslri mores, nostra dissidUi , (imbitio, aiarilia Ilœc enim vitia nostra facinnt , u( viri hotii in Pnpalu. pnrlim dubituntes, ad nos accédant, partim etiam morianlur in suia cœtibus...* Ratio linguw latitutt resolvendœ, 1573 , p. 139. — -< Ego in Pontificatu multos bonos et magnos viros, partim patronos , parffn» ami€0§ Aâftyl... in magnii oulem viris, et in Prineipibus , etiamH aliqua dUpKetant; tamen virtutêi magnm «uni »nndirand9f ut in Sadt^to» Bembo^ JtUio Phhtffio, alOsque 4o0|m«imit virii » n rend justice aux talents militaires du duc de Guise qui a pris Calais, aux talents poUtiquef du cardinal de Lorraine , etc. ÀntiptÊppw IV, P. m, p. 169.
l'évèqu^e à Savei ne ' ; l'année suivante , il alla iui-môme visiter cette école*. Même les efforts des jésuites pour établir des collèges étaient pour lui moins un sujet de ressentimpAil (\u\m niolit' d'émulation pour l'Église protestante*. Après tout ce que nous avon$ dit déjà sur les sentiments de Sturm, est-il besoin de répéter que celle largeur de vues était loin d'être une indifférence dogmatique, ramenant à quelques doctrines vagues les données positives du christianisme? Ses convictions chrétiennes élaient d'autant plus inébranlables qu'il leur avait fait subir la double épreuve de la science et de rexpérience intime. Lorsque son ami , le réfugié italien Gélio Sécundo Gurione , lui comr muniqua son traité sur l'étendue du Royaume de Dieu, il eut quelque scrupule de l'approuver; ce qui l'y choqua, ce ne fut pas la doclrine que les païens qui ne connaissent pas Jésus-Christ, ne sont pas damnés pour cela, le châtiment n'étant réservé qu'à ceux qui rejettent le Seigneur sciemment; ce fut cette autre que le Christ est ce Verbe universel d'où procèdent et dans lequel vivent toutes h's inlolligences. 11 crul y voir une atteinte au caractère hislori<iue de la révélation par Jésus-Christ ^. U recherchait en tout la gloire et la louange du Sauveur du monde. Ses études sur l'antiquité classique ne l'avaient pas empêché de soumettre à ce Sauveur sa conscience et son cœur C'est peu , écrivit-il un
* Stwin s'était lié avec Selior à la cour de l'évéqiia Érasme, s SMurjn aux scelarques, 19 juill. i|78, de Saveme.
SA Albert de Brandebourg, 30 mars 1565, ea téte des Epitl. elatneœ, ehes nalbauar, p. 190.
* Sturœ à Gurione, 3 déc. 1554 ; — Curione à Sturm, 13 jaov. 155S. fiiU. de Bàle. Le traité de Curione, intitulé : De amplitudine beati regniOti dUkhgi, parut en 1554 eu RhéUe, les tbéoiogieaa 46 aàle n'eu ayant pas permis
rimpression en cette ville.
5 II dit un jour : « metarum neque Jupiter est qui comolatur^ nequeGanymedes , tametsi aller nectar promilterel , aller lac rcquircret ; solus Dei /Uiut Jésus Chrittus est , qui ad cœlos evehit , et deoehit de cœlis*»
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jour dans l'album d'un étudiant; c'est peu que de connaître les mœurs, les lois, les rites de tous les peuples, si on ignore la doctrine de Jésus-Christ, dont l'Église est le
temple de toute sagesse. On n'a qu'à lire eu outre les lettres de consolation qu'il adressait à ses amis éf)rouvés par des pertes cruelles ; elles respirent la foi la plus résignée au Fils de Dieu, Tespoir le plus humble en sa grâce ^ D'ailleurs , par ses relations même avec les catholiques , il ne recherchait que les moyens d'établir « cette paix (jue le Seigneur, avant de quitter la terre, avait promis de laisser à ses disciples ^» On se souvient avec quelle ardeur il désirait la conciliation et l'union des Églises. En lôdl, l'évéque de Faro, Zacharie Delfinio, homme poli et rusé, envoyé en Allemagne pour inviter les Etats protestants à désigner des députés pour le concile de Trente , demanda l'avis de Sturm sur les moyens de rétablir la paix dans la chrétienté. Dans sa lettre au légat, le recteur reproduisit son ancienne opinion de convoquer une conférence d'hommes amis de la vérité, discutant sans animosité les doctrines controversées , et préparant ainsi la tâche à résoudre par un concile général et libre'. 11 exposa cette même opinion, en 1565, dans une épître au prince Nicolas Radziwil, grand-maréchal de Lithuanie, ami de Calvin et promoteur de la Uéfonue en Pologne ; il la développa une dernière fois, en 1577, dans sa remarquable préface aux Conuuentaires sur les Psaumes par le catholique Conrad Heresbach. Voici les principales de ses propositions, qui caractérisent
* p. ex. à ScbenklMcher» s. d.; aux firères de Georges Fabricius, 1571; à Bernard Botxheim, lft77.
< Préftiee au IHoUoeikon de Ponètua.
3 Sturm à Delfloio, a. d. — Le l«r mai 1561, DelOnio chargea Vergério de
demander par Sturm à Zanchi une exposition des pd^^ts sur lesquels, dans rÉglise rérormée, on est d'accord sur la Sainle-Cènei^ec Luther, et de ceux sur lesquels on s'âoigne de lui. Zanchi lut ûi parvenir un mémoire sur ce sujet.
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aussi bien l'activité de son esprit que les illusions généreuses auxquelles il aimait à s'abandonner : Un concile universel est le seul moyen de régler les différends, de
concilier le? partis et de remédi<'r aux défauts qu'on rencontre dans les deux Églises. Mais, avant le concile, iiiauL convoquer une espèce de frosyiwde, pour préparer les discussions, en examinant les matières sans les décider. Cette assemblée doit être composée de délégués de l'Empire et des autres nations chrétiennes ; l'Empire en fournira sept par cercle, en tout soixante-dix, c\ choisir parmi les savants ou les magistrats qui n'ont pris part à aucune querelle etqui n'ont écrit que des ouvrages approuvés des hommes sages des deux Églises; il faut que ce soient des personnages graves, craignant Dieu , aimant la patrie, avides de vérité, doués de vertus peu communes, instruits, versés dans Ja connaissance des lois et de l'histoire. Dans chaque cercle de FEmpire, on choisira deux théologiens, deux jurisconsultes et deux membres de la noblesse , moitié catholiques, moitié protestants ; le septième sera un calholi(jue, pour que cette Église se prête avec plus de confiance à l'exécution du projet. Des conseils pareils seront choisis avec le même soin en Italie, en Espagne, en France et en Angleterre. Si, parmi les délégués, il se trouve un homme violent ou incapable, clnujue jiarti aura le droit de le récuser, sous la réserve de rautorité impériale. Les sept délégués de chaque province auront d'abord des réunions particulières, où ils liront les livres et les mémoires des deux partis cl les décrets du concile de Trente ; ils examineront, les questions de do^me et d'administration temporelle de l'Église, et consulteront les autres hommes sages et pieux de a province. Les résultats de leurs délibérations seront envoyés à l'empereur, qui les communiquera aux princes pour avoir leur avis; il se mettra en rapport, en cas de besoin, ave s chaque délégué individuellement, cl Unira par
communiquer le loul au pape el aux rois pour tomber d'accord sar la convocation du concile.
On voit aisément combien ces idées étaient peu eiécu* tables. îl en est de même du projet de Sturm d'unir tous les princes chréti«ins, catholitjues et protestants, pour une croisade contre les Turcs. Ce projet, auquel il rêvait depuis des années , Toccapa pins vivement après la défaite de la flotte turque dans le golfe de Lépante, en 157i . Il cmtalors le moment venu d'abattre cumplétement la puissance ottomane, qui était pour lui une menace el un danger permanents pour TEurope chrétienne*. Vis-à-vis d'un ennemi > aussi redoutable, les dissensions entre protestants et catholiques devaient s'effacer ; tous les peuples de la chrétienté devaient se coaliser dans <:e but ; il y exhorta par des lettres éloquentes les princes et les hommes d'État de l'Allemagne ; il proposa même, pour rexécution de l'entreprise, des moyens militaires et financiers dont il sera parlé plus bas. Mais, tandis que les militaires et les diplomates appréciaient au moins ses intentions, tout en les jugeant sans doute peu praticables, les luthériens de Strasbourg, qui lui reprochaient amèrement ses relations avec des prélats et avec des savants catholiques*, n'y trouvaient qu'un motif de plus de suspecter son orthodoxie
C'est ainsi que s'accumulèrent contre Sturm des griefs nombreux qui , à un moment donné , devaient l'accabler de leur masse. L'occasion s'en présenta en 1578, trois ans à peine après la concorde faite avec le président Marfoaeh. ,Les théologiens de quelques pays de l'ÂHemagne venaient
■ Storni au comte LouIb de Witgenstein , 7 janv. 1572 ; — au eomte Philippe de Haniu , janv. 157S; dam les Bpistolœ de bello turcico. 'S^uin cODtre Harbach, ms.; à Crato de Crafttieim, 16 juin lft7i. Ribl
de Breslau.
3 sturm à Crato, 16 juin 157i. Ibid.; — à Olton de Solms, 13 juiU. 1672 ; Ad iialum qutndam , s. d.
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d'arrêter, sous le titre de Formule de concorde, le code officiel du luthéranisme. Ce nouveau livre symbolique, éliminant les derniers veslii-es du système moins absolu de Mélanchlhon, et achevant la scission entre l'Eglise luthérienne et l'Église réformée, fut envoyé à tous les États protestants pour recevoir leur adhésion. Les savants réunis au couvent de Berg-, près Magdebourg , avaient mal choisi le titre de leur œuvre ; car, au lieu de rallermir la concorde, leur formule la rendit pour longtemps impossible. Les querelles auxquelles elle donna lieu furent la triste reproduction de celles qui avaient troublé rËglise des premiers siècles. On renouvela les discussions subtiles sur l'union des deux natures en Jésus-Christ, et il arriva que, dans l'intention de sauvegarder sa divinité, on se laissa entraîner à des exagérations aussi peu soutenables que les opinions extrêmes contre lesquelles on voulait protester. Il y eut des théologiens qui, semblables à Kutychès, déi- 0èrent l'humanité même de Christ et crurent défendre sa majesté en prouvant l'ubiquité de son corps. D'après la Formule de concorde, cette doctrine , conséquence de celle que la chair et le sang du Seigneur sont substantiellement présents dans l'Eucharistie , devait être désormais un article de foi pour l'Eglise protestante. On rangeait parmi les «fanatiques» ceux qui ne croyaient pas que Dieu, par un effet de sa toute-puissance, pût faire qu'un même corps fût présent à la fois en différents lieux. Tandis que plusieurs Eglises d'Allemagne refusèrent d'accepter ce dogme et en général le nouveau livre symbolique, les théologiens strasbourgeois y adhérèrent avec empressement. Un jeune professeur, Jean Pappus, se présenta devant le sénat pour demander, au nom du couvent ecclésiastique , que Strasbourg, à son tour, souscrivit à la Formule de concorde*.
iÀntipepput IV, P. II, p. 89.
Pappus, t'oiiipatriotc el élève de Marbach , avait été appelé en 1570, à l'âge de vingl-deax ans, à une chaire de l'académie, parce qu'on lui avait reconnu des talents distingués ^ Mais, plein d'une airogance dont dans la suite il donna encore plus d'une fois des preuves*, Pappus fut à peine en fonctions qu'il se Ijrouilla avec Marbach lui-même ; il voulait prendi'e à Tubingue le grade de docteur en théologie, tandis que le président, qui eût désiré la chaire pour un de ses fils, le trouvait trop jeune pour ce titre d'honneur; il s'ensuivit des discussions peu charitables ; Pappus se montra d'une raideur peu digne de son à*re, et Marbach alla jusqu'à lui reprocher de s'allier au parti de Sturm ! Ce n'est pas sans peine que les pasteurs, mortifiés de cetle querelle dans leur propre camp, parvinrent à l'apaiser'. En 1576, Pappus fut chargé , sur la proposition de Sturm, de faire des cours exégéli(|ues sur tout Tensemblc de la bible; le recteur pensait que ces ieçoos, qui ne se faisaient encore dans aucune université, ajouteraient à la gloire de l'académie^. C'est ce jeune homme qui entreprit la lutte contre le vieillard , jusqu'ici son protecteur. Stnrra était aussi alïligé des condaïunalions lancées par les auteurs de la Formule de concorde que de leur conception uiatériaiiste du dogme; elles répugnaient à tout son être, à son intelligence éclairée aussi bien qu'à son sentiment pieux. Partisan du spiritualisme de Bucer, il se souvenait des paroles (juc celui-ci lui avait dites au moment do son départ pour l'exil : « Je ne condamnerai jamais un homme dans
• « llul feiue iloïKi.y) Happorl ins.
Devenu prrsivieiii du coavciil ecclésiastique, Pappus aimail à se luire donner le litre d'excellence.
3 Marbach , V'era et historica narralio eonm qWB in cautà Mctg. J. Pappi aeta $unL UiHùiia wnoordim inUr Dœt, Marbaekivm «I mag, Pappum, seripla 9X juisu pastonm, Ms.
^ « ... }Vdehe$ dUter sehvl Hn groum ruff gebtn werde , da uff kheyner unhertUet toUiekt nye bueheht,* Janv. 1576.
lequel jo Irouvorai quelque chose de Jésus-Clwisl ; quand même il serait dans Teneur, je le regarderai comme frère*.* Ces sentiments n'étaient pas encore devenus étrangers à tons les membres du magistrat ; on répondit donc à Pappus qu'on* délibérerait sur sa demande. En attendant, pour mieux disposer les esprits à l'adoplion de la Formule, Pappus annonça, contrairement même au conseil de Marbach, dont râge commençait à calmer la fougue, qu'il soutiendrait soixante-huit thèses' sur la charité chrétienne*. Il est curieux de voir que c'est au nom de la charité que Ton ralluma la querelle. Pappus voulait prouver que , loin de lui être contraires , la condamnation des erreurs et la séparation d'avec les Églises qui les défendent sont commandées par cette vertu même. Gomme il lui importait d'extirper à Strasbourg ce qui restait encore des anciennes sympathies rélbruiées, l'erreur contre laquelle Pappus dirigea ses thèses était le système calviniste et spécialement le dogme de la Gène. Personne ne fut dans le doute sur la portée de son attaque. La chose parut au recteur assez grave pour qu'il se décidât à assister à la discussion, bien que depuis longtemps il se lût abstenu de paraître aux thèses. La première séance, le 8 mars, se passa sans trouble Ën sortant de la seconde, le 15 du même mois,
* *lfunquam se eondemnaiurum esse aliquem, in quo aliquid Christi
euê videret , itlud se velle diligeuler intueri, et qunmdiu illud in aliquo esse sentiret , condemnare nolle. et fratrem lucrifacere , et ab «rrorerevo^ care velle.» Àntipappus I, j». 28.
-Elles S(; trouvent en tète des Antipappi de Sturm. — V. à la suite de notre ouvraj^e l:i liste cliroiudof^iciue des écrits pu!)liés de part et d'autre pendant cette polémique. Sur celle-ci, v. Schadanis, Continualio Sleidnni^ P. III, p. 135 el suiv., et Berichl von der strassb. Kirchenordnuug^ p. 376 et suiv.
3 Les thèses de i*appus, soutenues par Jean Hennenberger, de Strasbourg, forent attaquées par Jean Hannar, précepteor de Guillaume Pelhain, flls du vice-roi d'Irlande, et par Jean Miriach , Polonais, préoepteur cbes le*profe»seur BeutiiM'.
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Stiirm, regrettant de voir Pappus, son ancien disciple,
animé de sentiments aussi hostiles*, essaya de le modérer eu lui disant que, dans cette querelle, soulevée si mal à propos , il trouverait de nombreux et vigoureux adversaires. L'orage éclata dans la troisième séance, le 22 mars. L'Anglais Jean Harmar demanda à Pappus si , par les thèses soutenues ce jour, il entendait condamner les calvinistes et les zwinglieiLs ; le professeur répondit qu'il ne s'agissait que d'une question générale et qu'il était permis de condamner une doctrine fausse. La discussion fut continuée par le Polonais Jean Mirisch. De part et d'autre, les arguments ne manquèrent pas de gravité, mais le ton, d'abord modéré, devint bientôt acerbe et ironique. Le recteur iînit par protester contre quelques-unes des propositions de Pappus , parce qu'elles ne lui avaient pas été soumises comme l'exigeaient les règlements de l'académie, et parce qu'elles étaient évidemment dirig«}es contre les Eglises et les Etats auxquels déplaisait la Formule de concorde . 11 leva la séance et ^uma la discussion au 5 avril *. Le lendemain, l'étudiant Mirisch fut mis en prison ; d'autre part, lesscolarques défendirent à Pappus de continuer la dispute. Cependant, le couvent ecclésiastique ayant fait des démarches conciliatrices , elle fut reprise le 5 avril , en présence des scoiarques, des pasteurs et des professeurs. Aux yeux de Sturm , cette querelle était plus grave que toutes les précédentes ; il s'agissait de savoir si, à Strasbourg aussi, on élèverait entre les deux Églises sorties de la Réforme un mur infranchissable, si on y verrait le renouvellement des persécutions odieuses exercées , dés 1574, en Saxe contre les cfypUmlvUmies et les phUippistes. Il entra dans la lutte avec une ardeur toute juvénile et avec de belles connaissances théo«
■ Comp. sturm à Gréf. Bersmaan, il lévr. 1581. Bennuumi PoMMla, P. U, p. S78.
3 Antipofiinu IV, P. 9« p. «6.
logiques; les Pères de l'Eglise lui étaient familiers; à l'âge de cint}uante-sepl ans, il avait encore appris Thébreu *. il faut regretter seulement qu'au lieu de garder une modératioB d%ne de sa çause, il ait montré autant de passion que ses adversaires. Dans la séance du 5 avril , il prononça nn discours chaleureux , mais encore plein de convenance , sur les dangers dont les tendances de Pappus menaçaient la paix de l'Église et la gloire de Strasbourg et de son académie Il réfuta les thèses comme troublant l'union qui doit exister entre les vrais amis de l'Évangile , comme jusliTianl la persécution diRs reformés dans les pays catholiques, comme contraires à cet esprit de conciliation qui, du temps de Bucer et de Jacques Sturm, avait fait l'honneur de la République. Pour exhorter Pappus au support, il lui rappela les nombreux martyrs réformés qui avaient souffert l'exil , les tortures, la mort, pour leur foi en Jésus-Christ; Dieu seul, ^jouta-t-il, est le juge des consciences ; ses adorateurs , au lien de se condamner, doivent se tmdre la main.
Pappus demanda du temps pour rédiger sa réponse ; il la lut, le 14 avril, en présence des deux convents et des scolarques. 11 y lit preuve d'habileté, mais de peu de modestie ; il soutint que la conciliation entre deux opinions, dont l'une est vraie et l'autre fausse, est impossible ; que les erreurs doivent être combattues sans ménagement, et que, parmi ces erreurs, le calvinisme est une des plus dangereuses.
il fut convenu que Sturm répliquerait encore une fois , après quoi le litige serait abandonné au jugement des scolarques, du corps enseignant et de celui des pasteurs'. Pressé par plusieurs États de souscrire à la Formule de concorde, exhorté par d'autres à s'y refuser, le magistrat,
1 BpUtoUB tkuHeœ, p. SSS.
9 C'est YAni^f»pu$ fnimuê.
3 Païqpus, Dêfmtio teeunda , p. 11.
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embarrassé, espérait que de ce débat jaillirait (juolque lumière sur le parti à prendre. Mais, au lieu dï'clairer la question, la querelle ne fit que l'obscurcir et T envenimer. Il serait peu utile de suivre dans tous ses détails la polémique qui s'engagea entre les deux adversaires ; ils y déployèrent tous deux beaucoup d'érudition, mais encore bien plus de violence ; les récriminations personnelles , les sarcasmes, les injures , se mêlèrent aux arguments théologiques et à rinterprétation des textes. Entraîné par l'exemple de «es rudes antagonistes , Sturm , dont le langage ordinaire était em[)reint d'une si élégante urbanité et qui plus d'une l'ois se reprocha , dans cette querelle , son propre emportement*, ne leur épargna ni les grossières invectives, ni les blessants jeux de mots*. Jamais controverse plus passionnée ne commença sur tin su jet qui s'y prêtât moins ; aussi le mot de charit'* tiil-il bientôt oublié aussi vite que la chose ellemême. La lutte se porta sur le terrain des confessions de foi ; Pappus insista sur la nécessité d'une nouvelle formule, les anciennes étant insuffisantes pour marquer la limite précise entre l'erreur et la vérité ; Sturm soutint, avec une jiravi té de pensées et une supériorité dialecti(|ue auxquelles son adversaire ne put jamais atteindre, le devoir de rester
* « Oiiandrum vereor ne nimis acriter refutem,.. ■ A Grég. Bersmann, S7oct. Iâ79. Bersm. Paemala, P. I, p. 8SS.
sn snfllra d'un seul èebantillon : Osiander ayant ai>pelé Sturm une YMUIè cbavve-soiirû , ce dernier écrivit ce qui suit à Théodore de Bèze : « Quam Muadetut faeiaminteriptionem , ysXoCav ne an ^orpeiav r, 7£uvr^v ? «r Uta fikoia: Joannis Sturmii vespertilionis pugna contra convitia et calum" niai Luca Hoset^tartê f Aut an vespertUio âit omitlmdua , et : Lucœ Ho- ^andri t Opinor autem te seirê omêm Andnœ ùriandri eognominatum fMite Hotenderlet ex quo Otiandêrquintamnaturamdâeomit HotUmdeti caligam Germam koiom voeant. Vides mtam miiêriam ; itiam in nexu ptacetjùcari! » 97 ocL 1679. Bibl. de Gotha. — Sturm s'amusait, du reste, des invectives de ses adversaires ; il signa une lettre à Bersmann : </oA. SfttrmtiM veipertilio dietator,*
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fidèle à l'esprit conciliant des premiers réformateurs stras-
bour<i:cois. Ce fut surtout dans sa réplique à Pappus, lue devant les scolarques au mois d'août', qu'il exposa son système vraiment libéral. Accordant à Pappus qu'en théorie absolue ses thèses peuvent être vraies, il en fit ressortir les difficultés pratiques au milieu d'un monde où l'erreur est si fréquente; qui sera le juge des controverses? selon Pappus , ce sera l'Eglise ; mais , dans le sens du protestantisme , l'Église est-elle infaillible ? est-elle une abstraction ? n'est-elle pas plutôt un corps composé de membres vivants? Si donc l'Église doit juger, cela signifie que des hommes seront les juges ; or, où est la garantie que ces hommes seront libres d'erreur? Sturm accorda le droit et le devoir de la réfutation, mais protesta énergiquement contre les anathèmes. Une réponse sommaire de Pappus fut suivie d'une nouvelle réplique de Sturm , plus vive encore que ses précédentes*.
Les ti'ois discours de Sturm, qu'il indiqua ses trois Antipappi, n'étaient pas destinés à être publiés. Le Stettmeister Ârbogast Rechburger s'opposa même à ce qu'ils fussent communiqués à Pappus et à ses amis qui voulaient les réfuter; Rechburger demanda que toute la polémique fût supprimée'. Mais déjà elle avait envahi les chaires de la ville. Élie Schad, pasteur à Saint-Pierre-le-Vieux, se distinguait par la véhémence de ses invectives contre le recteur de l'académie. En septembre , les scolarques se plaignirent de ces prédications (ju'ils qualifièrent « de haineuses et d'absui'des ; ï de son côté , le couvent ecclésiastique reprocha aux professeurs d'être sourds aux «fidèles avertissements» des prédicateurs, sentinelles et gardiens de l'or-
> Antipapput 11.
2 Pappus , Epiiome. — Sturm , Antipapput III. 3Pappiiî", Bericht und Wamung^ p 3.
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thodoxie. Plusieurs séances furent remplies de ces récriminations réciproques ; le magistrat dut intervenir ; en
défendant, par un décret du 16 septembre 1578, aux pasteurs de porter en chaire les aflaires de Técole, et en invitant les professeurs à no pas donner lieu à des plaintes aux théologiens , il parvint à rétablir pour un instant une espèce de paix. Pappus avait envoyé des copies de sa première défense à la cour de Hanau , à Stuttgart , à Tul)ingue ; Sturm, informe de ce fait, répandit à son tour ses Antipappi parmi ses amis du dehors'. A son insu, ils furent imprimés à Genève, avec les thèses et les deux discours de son antagoniste. On les accueillit avec une grande satisfaction, non-scnlement dans les Ep;lises réformées, mais aussi dans quelques États attachés à la confession d'Augsbourg; on les lui même avec intérêt à la cour de l'électeur de Saxe, qui , le premier, introduisit oificiellement la Formule de concorde dans ses Églises*. En revanche, ils soulevèrent tontes les colères des liilhéri»'ns. Lucas Dsiander, le réformateur de iNuremberg, y répondit, en 1579, en se servant du langage le plus immodéré. Pappus lui-même ne les réfuta qu'en 1580'; comme Osiander, il accusa Sturm d'être un philippiste et, ce qui lui semblait pis encore, un cal-
1 Antipappus IV, P. 1, p. 54; 1>. 4, p. 7, 15.
^ Thomas Érastus, prof, de médecine à Heidelberg, en envoya des copies en Prusse et en Poméranie. (A Sturm, 16 mai 1579, de Spire.) — Us ftirent approuvés par Rod. Watther (a Sturm, l«r nov. 1579, Zurich. Bihl. de Zurich), par Lambert Daneau (à Sturm , l** nov. 1579, Genève), par Christophe Herdésianus , syndic de Nuremberg (à Sturm, 33 déc 1579. BiU. de Gotha). ^ « De Antipappl» ad me teribit magni fumênit vir «x aulà Stectorit Saseonfo , hùi vttûle libentpr iH fititto a prœeiptùi, êt no» tim fructu , Uetot,» Herdésianus à N., à Strasb., 36 juUl. 1579 ; dans Mieg , llfonumenta piêlor
Ut et literaria , P. II, p. 96 « Valde mihi placuit Sturmii Àntipappus.»
Holman à Rod. Walther, 86 mai 1579; Hottom. Epistolœ , p. 111.
3 Defcnsion.s dwB , envoyées aux scolarqties le 18 mars 1580. Il appelle la Tctiapnlit.iiiH», ou s'adrcssaiit à Sturm : •tua iUa Uelena, pro fua nune unojam decennio depugnae.»
vinisle; la confession de foi des Épflises réformées de France est fausse , dit-il , celle de Strasbourg (la Télrapolitaine) est insuffisante, il n'y a de vraie que celle d'Augsbourg, com* mentée par la Formule de concorde. Sur ce terrain , la polémique continua de part et d^autre avec une é^le animesité. Pappus et Osiander ayant opposé au dogme réformé de la Sainte-Cène Tubiquitc du corps de Jésus-Christ, Stunn en prit occasion pour les accabler de sa mordante ironie , ^en relevant avec autant d'esprit que de raison les conséquences insoutenables de cette doctrine étrange.
A bout d'arguments, ses adversaires répandirent sur son compte des bruits de tout genre : il ne va plus à l'église , il en empêche safemftie , ses pensionnaires , ses domestiques ; il trouble l'école par son obstination , il combat le ministère et propage des hérésies. On eut même la bassesse de lui reprocher d'avoir contracté des dettes en faveur des calvinistes, et de ne pas payer ses créanciers*. Ces accusations, destinées à le rendre suspect au peuple, retentissent du haut des chaires ; le pasteur de Saint-Thomas, Jean Faber, s'écrie dans un sermon : € l'école, l'Église, la Républi(jue, sont en danger! pourquoi n'accourl-on pas pour sauver la maison qui briàle?» Des affiches sont posées aux coins des rues pour exciter la multitude ; Sturm n'ose plus sortir sans une escorte de quelques étudiants dévoués ; un jour, un sonneur ivre sonne le tocsin, la foule accourt, on croit qu'il s'agit de courir sus aux zwingliens et aux calvinistes ^ Le 19 novembre 1580, le recteur écrivit aux scolarques pour se plaindre de ces excitations; quelques mois plus tard il renouvela ses plaintes et posa la question : « mes travaux dans l'académie vous sontrils agréables ou
1 AtUipappui IV, P. S, p. 149.
3 Argentinmiia nova, dans Hummel, SpUtoiœ hUtoHetheeeUHaêtiem, «mtemliirta 9*. Halle 1780, p. 17. Stiurm , Anaifftii nêgotii éittidHve Stwmii eum Pappo, Ma.
196 CJIAPITKE XV.
non? dans ce dernier cas, destituez-moi , sinon, ne permettez pas qu'on m*allaque sans cesse.» Bientôt, dans lo coviranl du mois où inounit Marl)acli, qui n'avait plus pris part à ces tristes querelles (mars 1581), Pappus et les théologiens se plaignirent à leur tour ; suivant eui , Thétérodoxie obstinée de Sturm était la seule cause des divisions , et les étudianis étranj^ors qui lui adhéraient , les Polonais, les Anglais, les Silésiens, avaient seuls la responsabilité des troubles*. Pour mettre fin à l'agitation de la bourgeoisie, le magistrat publia le 29 avril 4581 un arrêté défendant les controverses , tant dans les chaires qu'au moyen de publications quelconques ; les scolanjues furent invités à engager Sturm et Pappus à se conluruier à cet ordre. En ce moment , Sturm faisait réimprimer à Neustadt la confession tétrapolitaine, avec une lettre au docteur Botzheim, dans laquelle il soutenait que cette confession n'étant pas encore onicioUeinent abrog'ée, elle devait être maintenue contre ceux qui l'attaquent. Le jour même où lui l'ut signifiée la défense du magistrat, il écrivit au chancelier du duc dè Deux-Ponts, pour qu'il ordonnât à l'imprimeur de surseoir à la publication. Mais elle était achevée ; lorsque les exemplaires en arrivèrent h Strasbcairg, le magistrat en interdit la vente*. Les prédicateurs, du reste, se conformèrent peu aux décrets du gouvernement; ils continuèrent, dans leurs sermons, à faire de l'agitation contre Sturm et en faveur de la Formule de concorde. Les amis du recteur lui conseillèrent de se retirer de la scène pour passer le reste de sa vie à la campagne. JJ'autres cependant, craignant que sa retraite et le triomphe de ses adversaires n'amenassent la décadence de l'académie , le décidèrent à ne pas
1 Butter, Coneardia etmeors, Witterob. 1614, in^bl., 1^ S70l>. ^ sturm k Christ. Ehemus, W avril 1581 ; — à Harnisch , imprimeur à Meottadt, même jour. — Pappus » Bêrieht , p. 91>
abandonner son poste ' ; rajeuni pour ainsi dire par ces vives querelles , il continua d'y prendre part avec une verve qu'on n'aurait pas attendue d'un vieillard de plus de soixante-dix ans ; en la seule année 1581 , il publia six pamphlets contre Pappus, Andréas et Osiander. Toutefois , la ferme résolution du uiagislral de faire respecter ses décrets aurait peut-être arrêté la polémique, sans une intervention étrangère, qui devint aussi menaçante pour la paix religieuse à Strasbourg que pourSturm lui-même. L'électeur palatin Louis VI , qui avait réintroduit dans ses États le luthéranisme rigide, se crut (tITensé par un passage d un des pamphlets de Slurm. 11 demanda aumagistratde punir le recteur comme diffamateur*. Dans cette complication embarrassante, le magistrat communiqua à Sturm la lettre du prince pour qu'il se justifiât. Dans un mémoire , daté du 15 mars, Sturm, tout en avouant hautement ses sympathies pour Bucer, pour Mélanchthon et pour les réformés, se défendit du reproche d'avoir voulu attaquer l'électeur, en protestant contre la Formule de concorde et contre le dogme de l'ubiquité ; jadis , dit-il , les princes allemands de la confession d'Au^ishourg ont intercédé auprès des rois de France en faveur des Huguenots, comment peuvent-ils méconnaître aujourd'hui la liberté de conscience jusqu'à vouloir la persécution de ceux qui demandent la tolérance au sein de l'Église protestante? Quelques semaines après, il remit au magistral une se(M)nde apologie , j)our être également ti^ansmise à l'électeur. Celui-ci montra la même obstination que les théologiens, il persista à demander la punition de Sturm. Après plusieurs lettres échangées, le magistrat, qui
' « . .Dann auch dise schul, ii ie amli e, zerslort werden , unnd zu gnind qehen unrdt. Ist laider ein armes icesen , desseti sich die Papisten billirj zu freuen. » Argentin nova, dans Hummel, EpP' hist, eccl , semicenturia 2, p. 18, 19.
S Le 7 mars 1581.
ne trouvait pas un motif suffisant pour se plier à la volonté du prince , se hùmst à renouveler à Sturm la défense de se
mêler encore de controverses théologiques
Mais on ne lui avait pas interdit de repousser les attaques venant du dehors. Les luthériens étrangers .n'avaient pas cessé de publier des libelles contre kii ; Osiander l'avait appelé un détestable blasphémateur, un ennemi déclaré de Jésus-Christ ; Jacques Andréic, chancelier de l'université delubingue, homme d'ailleurs d'uu grand mérite, qui, peu d'années auparavant, avait encore insisté auprès de Conrad Hubert pour qu'il publiât les œuvres de Bucer et que Sturm y ajoutât une préface*, s'était joint mu adversaires ; dans un pamphlet, écrit dans le goût de l'époque, il avait dénoncé Thorribie aveugiemcnt du recteur, en exprimant l'espoir que Dieu ne tarderait pas à délivrer Strasbourg des horreurs enseignées par cet impie calviniste ; des anonymes, enfin, l'avaient couvert d'injures et de ridicule. Quoique malade, Sturm reprit la phiineel publia une série de pamphlets tantôt dictés par l'indignation , comme son Épitre apologétique contre André» qu'il qualifia de nouvelle plaie d'Égypte, tantôt plaisants et satiriques, comme sa Palinodie à Osiander et son Prodrome adressé à la commune et au magistrat de Strasbourg \ Dans un de ses écrits, il provoqua les «nouveaux pères de l'Église,» auteurs de la Formule de concorde , à une dispute publique ; il s'offirit à réunir un nombre égal de théologiens libéraux
1 Lettres de rétoetevr du 17 avril, du Si mai , du 18 juillet ; « du mafiatrat, du 31 avril, du 18 août 1581.
2 A Conr. Hubert, 11 nov. 1576. — Après la publication des Seripta anglieana de Bucer, en 1577, ce Ait Audrés qui empêcha l'imprimeur Pierre Pema , de Bâle , de continuer l'impression des œuvres du réformateur. Adrien Blaarer à Samuel Hubert, 80 août 1579.
3* lifott9r *9n»x graoitêr mgrotmtitî jampaululum se reedlegit. Ret^ pondit atUieo eoneionatori Tubingentit et intitulât libellum PalinwUa..,* Conr. Dasypode A Th. Erastus, 37 janv. 1581. Bibl. de Zurich.
pour discuter, en présence des princes ou de leurs délégués, la question de racceptation ou du rejet du livre. D demanda au synode national des Églises françaises de désigner à cet efl'et un ou deux de ses membres ; à la reine d'Anglelerre, il adressa une demande pareille Ni les luthériens ni les réformés n'entrèrent dans cette idée; en revanche, la polémique s'étendit de jour en jour; Lambert Daneau , de Genève , prit la défense de Sturm et des dogmes réformés; il fui réfuté par le professeur Etienne Gcrlach, de Tubingue, qui soutint ce qu'il appelait la majesté du Christ homme, c'est-à-dire l'ubiquité. Un théologien catholique même prit la parole. Jacques Rabus , professeur à Ingolstadt, jadis élève du Gymnase de Strasbourg dont il conservait un souvenir reconnaissant, indiqua à Sturm , comme seul moyen de se soustraire aux attaques d'adversaires aussi peu dignes de lui, le retour à l'Église romaine, où l'union est maintenue par Tautorité du pape. Sturm apprécia la bienveillance de son ancien auditeur, mais il ne put (pie sourin'de la naïveté de sa proposition: il savait mieux que personne combien l'union dans le catholicisme était peu réelle et combien l'infaillibilité romaine était une faible garantie contre les erreurs en matière de foi.
Dans ses écrits contre Osiander et André» , Sturm n'avait pas pu passer sous silence l'occasion même du débat, les prétentions des pasteurs strasbourgcois. Le convent ecclésiastique se hâta d'en informer le magistrat , qui y trouva une infraction à l'ordre signifié aux deux partis de garder le silence. Le 29 juillet 1581, on enjoignit à Sturm, sous peine de prison, de cesser désormais la polémique; on délibéra même sur la question s'il ne conviendrait pas de destituer le vieillard € turbulent.» Les sénateurs, chargés de lui faire part de la résolution du magistrat, l'apostro-
i sturm au synode des Églises françaises , 31 juin 1581 . Bibl. de Munich.
phèrent avec rudesse , comme s'il avait été le seul coupable
dans la querelle'. En vain d'anciens alliés de la République s'adressèrent-ils au magistrat pour Texhorter à ne pas sortir des voies de la tolérance. Le landgrave Guillaume de Hesse lui fit demander si Strasbourg, jadis Fasile des protestants persécutés, serait désormais le séjour d'un étroit esprit de secte *. Les Suisses , sollicités par Ilotman et par Grenon , ministre de rÉ»,4ise française de Strasbourg, firent également des représentations énergiques. Mais elles furent peu écoutées; et^lorsqueHolmanetSturm lui-même insistèrent plus tard pour qu'on les continuât, Rodolphe Walther répondit que, Strasbourg ayant oublié son ancienne amitié pour les confédérés, de nouvelles démarches feraient plus de mal que de bien
Dans cette situation , le recteur, forcé de se taire tandis que ses adversaires gagnent de jour en jour plus d'influence, quitte Strasbourg le 30 juillet 1581, pour se retirer à Neustadt, dans le Palatinat, où le duc Casimir, resté favorable aux doctrines réformées, lui avait ofifert un refuge*. En septembre 1581, il fit remettre au magistrat plusieurs suppliques, tendant à obtenir rannulalion du décret du "^Ojuillet et l'autorisation de poursuivre pour diilamation les sénateurs qui le lui avaient notifié; il demanda en outre et
I Sturm à la chambre des W, noM 1581, d'igelheim. -Le landgrave au inngislrat, 4 avril I08I.
" Hotman à Rod. Walther, 25 déc. 1580 et 22 déc. 1581. Hottomannorum Mpistolœ, p. liO, 149. — N.à>'., 21 janv. 1581, chez Ilummel, o. c, p. 122. — Rod. Walther dit, en parlant de Pappus : « supcrbits et crndelis Ihcnlogus, qui tôt martyrum royos , qui per Golliam et alias nrins partes arserunt hucusqtie , non soh)m sicris ovnlis spectare ; et miserabiles illnrum gemitus lœtis aurihus audir c potuit, scd suh ptaasibili charitatis prœtcxtu similes carnificin(r officinas , in (irrmanià uostrà passitn inslitui cupit.i» A Sturm , l*'"" sept. 1579. Bibl.de /uricli. — Sturm à Eraslus, 24 févr.1582 Bibl. de Zotingue. — Rod. Walther à Hottnaii, 15 juill. 1582; HoUotn. Epittolœ, p. 155.
* Sturm à 6. Guntnt, iS août 1S81
CONTROVERSES THÉOLOGIQl ES , ETC. 201
obtint plus tard que, lors des délibérations sur son sort, on écartât les membres qui lui étaient personnellement
hostiles ' . Dans le même temps , ses adversaires répandirent le bruit qu'il avait demandé une place à Nuremberg, mais que là on ne voulait pas de lui à cause de son âge , de ses dettes et de ses opinions zwingliennes. Sturm eut beau réfuter ces bruits et obtenir même des scolarques de Nuremberg un démenli ofiiciel., en termes très-honorables pour lui*: sa réputation souffrait, et le ma;^istrat n'avait plus assez de bonne volonté pour le défendre. Il est vrai que le U octobre, on écrivit au duc Louis de Wurtemberg, pour le prier d'engager ses tbéolop:iens à ne plus attaquer Sturm; mais, par une délibération du 18 novembre , on rejeta les demandes de ce dernier, et on décida que désormais le rectorat ne serait plus donné à vie. Cette décision équivalait à une destitution; comme on n*en voulut pas avoir Tair, on invita Sturm à se démettre de ses fonctions, à cause de son Age.
Ou voit combien, par ces laits mesquins , la querelle avait perdu en importance réelle. Au milieu même de l'ardeur qu'elle excite, une controverse religieuse conserve un intérêt supérieur qui manque aux débats où il ne s'agit plus que de personualilés. Il faut plaindre Sturm, réduit dans ses vieux jours à se défendre pour garder son honneur et une position dans laquelle il avait rendu à Strasbourg de grands services ; et on regrettera que le gouvernement de la cité n'ait pas mieux résisté aux théologiens exclusifs qui l'entraînaient à leur suite.
Sturm était décidé à ne pas donner sa démission, son
* Suppliques présentées le S sept 16S1 , à la chamlire des IV, par le notaire Marc Reuss , de Spire. — Sturm à Bèse , 80 juin 1688.
s Sturm à Dasypode, 10 oct. 1581 ; aux seolarques, 88 oel. 1581 ; — . aux scolarques de Nuremberg et à Herdésianus, 17 oel. 1681. — Déclaration des scol. de Nuremberg, 18 nov. 1581.
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hcmriPiir Ip lui c ommandait Rappelant avec un légitime orgueil ses services rendus à la République » il pouvait dire qae ce serait une honte pour. Strasbourg si celui que des hommes comme Bucer et Jacques Sturm avaient appelé au ' rectorat, devait être forcé, au terme de sa vie, à chercher à l'étranjrer un(* retraite et une tombe*. Le 30 novembre, plusieurs sénateurs de ses amis présentèrent à ieui s collègues un mémoire énergique , dans lequel ils firent ressortir l'ingratitude et l'injustice qu'il y aurait à destituer un homme dont la plupart des Sirasbourgeois avaient été les élèves, et surtout de le condamner sur la simple réquisition d'un prince étranger'. Le magistrat passa outre; le 7 décembre, deui de ses membres annoncèrent au couvent académique que Sturm était destitué cà cause de son gprand âge et pour Vautres eames; » ils demandèrent en outre une liste de trois randidals adonnés à la confession d'Augsbourg. Le doyen demande l'ajournement, une alTaire aussi grave ne devant pas être précipitée ; les délégués du magistrat et les scolarques insistent sur la désignation immédiate des candidats ; plusieurs des professeurs protestent contre « l'ignominie de pareils |)rocédés et refusent de voler contre «leur ancien maître» ; mais la majorité l'emporte, et, après une délibération orageuse, on désigne trois candidats. Le magistrat nomme au rectorat Melchior Junius , professeur de rhétorique , qui , après avoir refusé longtemps de succéder à son vieil ami, n'accepte que pour empêcher la nomination d'un de ses adversaires. Ceux qui avaient protesté contre sa destitution , refusèrent de paraître à la séance solennelle, dans le chœur de l'église de Saint-
1 • Cœdar potius quum cedam islii hypocritis.» A Gamaut, 1581 ; au même, 13 août 1581, Xeusladt.
s Sturm aux scolarques, 28 oct. 1581.
3 Ce mémoire fat remis par JeaihCliarles Lorciief , Jean de Mundolsiieim, Jeaa de Hobeotwrg, Peut Hocbfelder.
Thomas, où le nouveau recteur fut présenté au corps académique.
C'est- ainsi qu'après plus de quarante ans de travaux utiles, le vieux recteur fut sacrifié aux rancunes de quelques hommes intolérants. Plus lard, quand les esprits lurent devenus plus calmes , ses ennemis n'eurent plus le courage de se vanter de leur triomphe ; ils ne dirent plus que Sturnf fut destitué, mais qu'on le d&ivra d'une char^ devenue trop lourde pour kiî*. Quant à lui-même, il ne l'envisagea pas à ce point de vue ; il trouva dans le décret du 18 novembre moins de sollicitude que de ressentiment. Aussi en appela-t-ii au tribunal aulique de Spire , mettant ainsi son honneur et ses fonctions sous la sauvegarde impériale*. En outre, il intenta un procès à deux sénateurs, Lichtensteiger et Jacques de Molsheim, qui lui étaient personnellement hostiles, et qu'il cita comme dilfamateurs \ Toujours ardent à la controverse, il voulut se rendre à Neustadt pour y publier, à ses risques et périls, un nouveau traité contre Andréae et discutant à fond tous les sujets de la querelle* ; sur les instances de ses amis, il renonça à ce projet, pour ne pas fournir à ses adversaires de nouveaux griefs.
Le tribunal aulique accueillit sa plainte comme fondée
1 « ».,qw» onere tamen annù4584 Uberatus e$t.» Fecbt, Àpparatus, dans Bistoriœ eeeUsiast. tœe, XVI supplem , p. 177.
- L'avocat de Sturm au magistrat, 27 nov. 1581.
^Sturm à son avocat Greisius, i juin 1583; — à Bèze, 30 juin 1588.
^ Ce traité devait être intitulé : Libri syndronici , et se composer de quatre parties : Liher npoirepticus , de sex partibus primis formulœ concordiœ ; 2» calecheticxis , de cœnà Domini; S» upodeiclicus , de personà Christi : hi/postaticus s. apophanticus prior, de personà Chrisii ; liypnstalicus aller, auctorilates Palrum; anasceuasticus , contra auctorUates adversarionim. A Erastus, 24 févr. 1582. Bibl. de Zofin;;ue i — à Hci désianus, 17 cet. 1581-, — à Zauchi, 1er févr. 1582 ^ dans Zanchii Jipp., T. II, p. 152.
sur ce qu'on l'avait destitué sans avoir entendu sa défense . Le procès fut interminable. A tout moment , le magistrat
de Slrasbour^^ diunarida des délais ou éluda les décisions du tribunal ; des deux côlés on produisit des mémoires volumineux , renouvelant, à propos d'une réclamation au sujet d'un déni de justice, toutes les accusations théologiques, et étalant devant une cour composée de catholiques toutes les misères des querelles intesliiies des protestants '. Les pasteurs, qui n'avaient aucune mission pour intei^enir dans le procès , y apportèrent néanmoins le contingent de leurs rancunes ardentes; Pappus rédigea 53 articles contre Sturm, le convent ecclésiastique en imaf^ina 103 ; l'avocat Gremp, jadis Tami de Sturm, les porta jusqu'au chinVe de â7S'. D'autre part, les scolarques, le doyen Beuther et une partie du corps académique prirent sa défense; par un mémoire envoyé à Spire, ils demandèrent qu'ont lui laissât le rectorat à cause de « ses grands mérites*» . Sturm s'adressa au baron de Dietrichstein , présidentdu tribunal , pour obtenir que, par un ordre de l'empereur, la sentence ne fût pas constamment ajournée'^. Mais ces lenteurs étaient trop
) Le 23 dor. 1381, le tribunal itn Spire somme le magistrat de comparaître le 18 jaiiv. 1582 pour se justifier.
'• Le ojaiiv. 1582, Sturm envoie nu prof. Dasypode et au jui i-^cousnllf 1^0bélius une Anabjsis noijotii diasidiive sut cum Pappo et reliquis adversariis, dans laquelle il expose rorigine de la querelle à partir de 1579; ils devront s'en servir pour sa défense & Spire, le 18 janv. — Le 9févr.,le docteur Jean Stasdilé, avocat de Sturm , présente un long LibMut nuttUatis , prouvant la nullité du décret de destitution.
3 Cette collection de griefs est présentée, le 18 sept. 1583, par l'avocat du magistrat, Malaehie de Rammingen. — Le 80 du même mois, Sturm s'en plaint an magistrat; le 24 janv. 1584, son avocat présente une protestation, réfutée le 80 sept, par celui de la ville ; la réplique pour Sturm est soumise au tribunal le 14 mai 1585.
^ Mémoire envoyé à Spiie, le H juin 158S.
^ Le 10 juHL 158S. BiU. de Breslau. — . Sturm fait la même demande au liaron de Rumph, premier chambellan de l'empereur, 11 juill. 1889. Ibid.
inhérentes à la jui ispradence du seizième siècle, pour que
Tempereur lui-mèine eût pu accélérer les déba(s ; encore en 1587, le magistral soumit à la cour de Spire un factuni dilatoire. Lorsque Slurm mourut, le procès durait encore; lui mort, on ne s'en occupa plus.
Dernières amiées de la vie de Slurm; sa mort.
Gomme Sturm ne reconnaissait pas la validité de sa destitution, il continuait de se qualifier de recteur dans ses lettres et sur les titres de ses livres. 11 tenait au rectorat, parce que l'idée de se séparer du Gymnase et de l'académie lui paraissait insupportable. La prospérité de ces institutions qu'il avait créées et dirigées , était le continuel objet de sa sollicitude; et, lors(|ue son influence se fut amoindrie et (|u'aux yeux de beaucoup de gens il n'était plus qu'un vieillard cassé par l'âge, s'étant survécu à lui-même et suspect d'hérésie , il s'occupait encore des moyens de donner à l'école de Strasbourg plus d'extension et plus de gloire. En 1580, il demanda (ju'un coinplélàt renseignement de la médecine par la nomination d'un professeur chargé de faire en hiver des cours sur Tanatomie et la matière médicale , en été sur la botanique , et toute l'année sur les ouvrages de 6alien^ Dans un discours de félicitation adressé la même année au chancelier Philippe de Kettenheim, il exprima des vœux qui, pour la plupart, furent
' sturm an scolarque Ch. Lorcher, 17 sept. iSSO, Northoim.
réalisés dans la suite. Avant de mourir, dit-il, il prie Dieu de lui accorder de voir encore une salle de bibliothèque
construite dans la partie supérieure du chœur du Temple- Neuf, et, au-dessous de celte salle, un auditoire spacieux et bien éclairé; de plus, il désire que l'empereur Rodolphe complète Tacadémie, en Télevant au rang d'une université pourvue de toutes les facultés. Ce désir ne fut accompli que trente ans après sa mort, en 162 1 , par Ferdinand II. Jusquelà, grâce à la puissante impulsion donnée à l'enseignement par Sturm , l'académie continua de rendre des services à la république et à TÉglise de Strasbourg, bien que l'esprit fût moins libéral que jadis, et le nombre des élèves moins considérahle. •
Mais, pendant qu'elle tleurit', son fondateur lutte contre la gêne où Tavait réduit son dévouement aux réformés de France. Beaucoup de ceux pour lesquels il avait engagé sa parole ayant été tués à la Saint-Barthélemy ou dans les guerres, c'est à lui que s'adressent les cnîanciers ; c'est lui qui fournit les intérêts pour les sommes que le prince de Condé et d'autres devaient encore ; c'est lui qu'on menace de prison si le paiement se faitattèndre *. Partout il cherche des secours ; partout on lui fait des promesses , mais personne ne lui l»md une main assez ferme pour le retirer de ses embarras. En 1576, l'ambassadeur anglais auprès de la cour de France fait des démarches pour lui ; La Noue,
> En 1578, il y a parmi les élèves du Gymnase et de l'académie près de deux cents nobles étrangers et fdusieurs princes. -Sturm à Jacq. de Bade, 5 déc. 1578 ; en tête de VOnomoitieum de Gol.
s Ses adversaires lui ayant reproché ses dettes, il répondit: « Crediiorem vnum nomina, çui annosjam 10 uno nwamo in hœ œre aliéna fraudatum M a me vtrt postit dicere ; 46 enim annos et eo ampliui in hae miserià versor; unum creditorem produc , qui unius teruncii, meà causé , et • meo nomine jacturam fecisse jure conqueralur, tametsi gravissimis usuris et versuris, toi jam annus exhaurior.» Antipappus IV, P. 5, p. 149.
. Y. surtout ses lettres à Baur, à Théoph. Gol, à Th. de Bèze. •
Mornay, le prince d'Orange, s'intéressent à sa position * ; Théodore de Béxe écrit en sa fayeur des lettres nombreuses ;
le magistrat de Strasbourg , au moment morne où il le destitue , ne peut s'empêcher de le recommander au prince de Gondé et au roi de Navarre*. Lorsqu*en 1581 Henri 111 envoya des commissaires pour régler le paiement des 500,000 écus d'or promis au duc de Deux-Ponts et à ses troupes pour l'expédition de 1576, Sturm , alors à Neustadt, pria Pierre Beulerich, le savant et intrépide conseiller de Casimir^ de faire qu'à cette occasion on songeât aussi à le payer lui-même'. Beulerich s'en chargea volontiers; mais, s'il obtint quelque chose, ce ne furent aussi que des paroles sans effet. Ayant appris, en 158*2, que le roi de France faisait renouveler son alliance avec les Suisses, Sturm fit, malgré ses soixante-quinze ans, un voyage à Berne pour solliciter l'intervention de cette république et celle de Clairvant qu'il espérait y rencontrer^. Théodore de Bèze l'engagea à envoyer ses titres au synode convoqué pour le 31 mai à Saint-Jean-d'Angcly Aucune de ces démarches n'ayant eu un résultat, ses amis lui conseillèrent de publier un écrit, accompagné de tout le détail des comptes, pour montrer « l'ingratitude de ceux qu'il a secourus,» et pour sauvegarder les droits de ses héritiers • . En 1 581 , il s'adressa au synode national de La Rochelle, et deux ans après à ce-
I L*archevéqiie de Canterbury lui féii écrire par Lewin qu'il s'intéresse à son affaire (S5 août 1576, Londres ; dans les iurieh UU9r$^ T. II, p. 160). -~ Si on n'obtient rien pour lui en France, le comte d'Oxford lui promet de le secourir (Lewin à Sturm , 8 sept. 1576, o. c, p. 178). — Sturm à Bése, 81 mai 1579. IMbl. de Gotha; ^ au prince d'Orange, il juill. 1588.
SA Bése, 87 oet. 1679. BibL de Gotha.
3 A Beulerich, 19 nov. 1581.
^ 11 alla à Berne, fin avril 1582 , accompagné du secrétaire de Tacadémie
Hugues Baur ; il fut de retour fin mai.
5 A Stunn, 12 mai 1582.
^ Hug. Baur à Bèze, 81 juin 1588. ^ Sturm à Bése, SO juin 1583. Bibl de Gotha.
lui de VHré en Bretagne ; le duc Casimir de Denx-Ponts et
le magistrat de Strasbourg- (ki ivirent pour lui à cette dernière assemblée; elle trouva ses réclamations fondées, et le prince de Condé l'informa que Pajot, chargé des affaires financières des Églises , avait reçu l'ordre de le satisfaire Mais il se berce d'un vain espoir ; ses instances auprès des chefs huguenots, des Suisses, de ses amis d'Angleterre, ne le font i)as avancer d'un pas*. En 1584, le roi de Navarre et Condé l'invitent à présenter ses comptes à rassemblée qui, en automne, doit se^tenir à Montauban. Sturm, qui avait proposé comme arbitres de sa cause les -consuls de Bâle et de Berne et le svndic Roset de rioiiève'', ne voit en cette invitation qu'un man(|ue de conliance et un nouveau moyen d'ajournement. Cependant les princes intercèdent pour lui auprès de l'assemblée, Henri de Navarre promet même de compléter la somme au moyen de ses propres fonds ; mais les députés des Eglises y mettent des conditions qui ne laissent à Sturm que peu de chances , malgré les sollicitations réitérées du duc Casimir et du magistrat de Strasbourg*. Encore en 1588 Théodore de Bèze lui promet d'employer son autorité sur l'assemblée convoquée à La Rochelle, pour obtenir une décision favorable à ses intérêts Ce n'est que plus de trente ans après sa mort, en 1622 , que la maison de Condé paya à ses héritiers le capital qui, avec les intérêts accumulés, s'était élevé à plus de 80,000 livres *.
' Au synode des Ëgliscs franrai<;e$, 31 mars 1581. Bibl. de Munich ; — à
Bèze, 22 avril el 30 juin 1583. Bibl. de Gollia.
2A B«''z»' , G nov. 13.S3. Ibid. — 11 envoie Ganiaut à Berne et à Genève. A Miisciilus et à R(>/(>, â3 sept. 1583. Bibl. de Zofingueetde Gotha
Au même, 30 juin 1583.
Au même, 29 juin et 5 déc. 1584. Bibl. de Gotha. — A Rod. Waltlier, 9 févr. ISSo. Bibl. de Zurich. — Le mag. de Strasbourg au roi de Navarre, 21 déc. 1584.
5 A sturm, 15 oct. 1588.
(> Le total était de 81,864 livres. Lelaboureur, Additions auxméinoirêM dê
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Depuis des années , le malheureux recteur était obllg^é, pour se créer des ressources , de recourir à ces moyens
extrêmes qui répugnent à tout caractère généreux. Il demandait des avances au chapitre de Saint-Thomas , où le mauvais vouloir de ses adversaires profitait de cette circonstance pour lui reprocher ses dettes; il donnait en gage
à des banquiers ses calices d'argent* ; il implorait quelques
subventions de ses amis de Pologne , d'Angleterre , de Danemarc^
Cependant ces soucis ne troublaient que par moments la sérénité et la vigueur de son esprit. Il se plaignait qu'obligé d'écrire tant de fois des comptes et des lettres d'affaires, il gâtait son style qui cessaiL d'èlic cid'innien^ ; ses derniers ouvrages pourtant font voir que cette plainte n'étaitqu'une plaisanterie. Il passa ses dernières années à sa campagne à Northeim, pour laquelle l'empereur Maximilien II lui avait accordé, en 1570, des immunités assez étendues*. Quoique malade de la goutte cl presque aveugle, il profitait de ses loisirs pour achever un travail qui , depuis de longues an- - nées, était un sujet favori de ses réflexions ; c'est son traité sur la guerre contre les Turcs. Délivrer l'Europe de la présence des Turcs était une des grandes préoccupations du
Castelnau. Brux. 1731, in-fol., T. 1, p. 382. — V. aussi la lellre écrite le 10 Mpt. 1620 par le mag. de Strasb. à cdui de Berne, qn! avait demandé des renseignements sur les dettes contractées parStarm en fkveur des Huguenots. Le mag. de Strasb. envoya à Berne des copies des mémoires adressés, en 1B8S et 1588, au synode français et à Henri de Navarre.
1 ABaur, SSdéc. 1574. .
2 A Baur, 9 févr. 1588 ; — à Lewin , 8 avril 1588.
3 Au prof. Tuppius, l«r avril 158S.
^ Privilège du 15 oct. 1570 (Oea Siraukurger Gymna$u Jub$lfe»t, Apptndix ekronohg., p. SSi). ^ La jouissance du privilège lui ayant attiré, dans le commencement, quelques difficultés de la part des habitants de Northeim,
Sturm les apaisa par sa bienveillance. — Avant d'avoir eu sa campagne de Northeim , il avait eu un jardin à Bisi-hlieim , près Strasbourg. Sa maison de Mortheim fut saccagée en 159S par des soldats lorrains.
seizième siècle; les savants, catholiques et protestants,
théologiens et littérateurs, dépensaient, ponr traiter cette queslion , autant irérudition que de rhétorique ' ; dans l'Empire, elle était à l'ordre du jour de toutes les diètes. Pour Sturniy les Turcs étaient des barbares cruels, des ennemis implacables de la chrétienté; plus haut déjà, nous avons parlé de son désir de voir s'unir contre eux tous les Étals de rOccident , sans distinction de reli-ilun. Dès 1565 il eut l'intention de publier un ouvrage sur cette matière ; il demanda les avis de Ferrières, ambassadeur français à Venise, et du général impérial Lazare deSchvrendi", qui écrivit lui-mémo un traité sur la jîuerrc contre les Turcs'; il pria Hugues Blotius, d'abord professeur d'éthique à Strasbourg, puis bibliothécaire impérial à Vienne, de lui communiquer le catalogue de tous les livres écrits sur la Tnrquie*. D'abord il voulait dédier son ouvrage, qui devait paraître sous forme de lettres , au roi de France qu'il exhortait à devenir un second Godefroi de Bouillon, en venant au secours de la chrétienté menacée". Il ne reprit ce travail qu'en 1573, après la victoire de don Juan d'Autriche et sur l'exhortation de l'empereur Maximilien II*; quatre ans plus lard, il en soumit une partie au jugement de ses amis. Avant de continuer son ouvrage, il communiqua des copies de la partie achevée à quelques princes ^ ; l'électeur Auguste de Saxe lui en fit un grand élo^ge, disant que les militaires
■ Érasme, LuUior, Louis Vives, le cardinal Sadolet, Joachim Camérarius, SambttCtts, etc., ont écrit sur la guerre contr* les Turcs. 3 Sttirm « N., joill. 1565.
3 De bello eontra Turea» gerendo. Nous n'en connaissons que le titre.
^ Biolins à Stunn , mars 1676, de Vienne. Arch. de Cassel.
5 A Sébastien de l*Anbespine , 8 août 1565. - Au roi de France, s. d.
^ L'empereur lui-même fit exhorter Sturm à faire ce travail; y. la lettre de Georges lisung de Tratsliei^, préfet de la Souabe, 8 juin 1579, Augsbourg; dans les BpUtolœ de bello tureieo.
7 A l'électeur de Saxe, SO sept. 1577. Ibid.
sont souvent moins aptes à donner des conseils fju'à les exécuter, el que , dans des questions aussi graves , les avis de savants, étrangers au métier des armes, méritent d'être pris en considération autant que ceux des généraux*. Cependant Sturm ne publia pas encore son livn;; il voulait y ajouter une partie à laquelle il travaillait encore en 1584, mais que probablementil n'acheva pas Les trois premiers livres qu'on trouva dans ses papiers après sa mort, ne furent publiés que dix ans plus tard.
Ce curieux traité, connu à peine aujourd'hui de quelques bibliophiles, mérite de fixer un instant notre attention. Sturm y a déposé des vues qui , sans être toujours très -pratiques, n'en sont pas moins fort remarquables; tour à tour fondées sur une connaissance réelle de la situation des principaux Etats de l'Europe ou sur des réminiscences de l'histoire ancienne, elles présentent un sinj^ulier mélange de projets utiles cl de fantaisies d'érudit; les désirs du littérateur cicéronien s'y allient aux sages propositions de l'homme d'État. Les questions politiques et militaires avaient eu de tout temps un grand attrait pour l'esprit de Sturm, fécond en ressources. A l'époque de la guerre des princes protestants avec l'empereur, il avait rédigé un mémoire sur les moyens de relever leurs finances par des emprunts, afin de pouvoir mettre sur pied une armée permanente. Plus tard , il avait imaginé pour l'Angleterre un système politique et économique destiné k la mettre à l'abri de toute agression extérieure et de toute séditîtm civile'. Dans le traité sur la guerre contre les Turcs , il développe surtout son idée favorite d'une armée permanente; elle
' L'élccttMir h Sliirin, 4 1 fj77, Di esde. Dans les lîpistolœ de bello lurcico. A Henri Rudoll', 30 uoùl 158i. Ihid.
3 II a imaginé « qnfindam ruUoncm » utile à l'Angleterre , mais qui « reliqui» nationibus nil proderil,» Au landgrave Guillaume, 29 janv. 1570. Arch. de Casael. '
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forme tout le pivot de ses plans. 11 taul îles troupes pareilles, d'abord pour repousser les attaques sans cesse renouvelées des Turcs , puis pour jrarder les frontières de TEurope chrétienne. L'idée d'avoir de grandes armées oiiganisées pour un long service étant encore assez nouvelle alors, Sturm l'appuie de rexemple des Romains qui , dit-il, n'ont conquis le inonde que par leurs légions permanentes. L'armée qu'il propose doit être composée de soldats de tous les États de l'Empire; à cet effet, il faut que l'union se rétablisse entre les Églises par le moyen , si souvent indiqué par lui, d'un concile général et libre, [néj)aré par des conférences officieuses. Il faut ensuite relever l'esprit militaire qui , par les guerres civiles , est devenu un esprit de rapine et de révolte; le soldat, n'ayant plus ni foi ni patriotisme, s'at* tache au chef qui le paie le mieux et le quitte dés que maiitpie la solde. Enlin, il faut créer de nouvelles ressources, les trésors étant partout épuisés parla dilapidation des princes, par les troubles continuels, par les trop grandes libéralités faites à l'Église. Voici le plan de Sturm pour organiser sa grande armée. Pour élever des chefs capaliles , il veut (ju'on institue une académie militaire, ayant, outre les inslriicleurs du métier des armes et de la gymnastique, des professeurs de droit, d'histoire , de médecine, de littérature ancienne, de rhétorique et de dialectique ; les jeunes gens y entreront dés Tâge de douze ans, et s'y formeront par l'étude et par l'exercice à l'art et aux fatigues de la guerre. Cette «cohorte lettrée» donnera l'exemple du courage, de la discipline, du dévouement, de toutes les vertus antiques. Sturm attache une grande importance k cette idée; il l'appelle tddidumeidukedecus rnt'tim.» L'année elle-même devra être composée de légions, chacune de 10 cohortes ; la cohorte à 6 centuries , de 10 décuries chacune. Les chefs seront choisis de préférence parmi la noblesse ; mais, si l'on ne trouve pas un
nombre suffisant de gentilshommes capables , il ne faudra pas craindre de prendre « des hommes nouveaait.i Le choix
des décurions ou suus-olïiciers est un des plus importants, à cause de leur inlluence direcle sur le soldat pour tout ce qui concerne l'exercice et le maintien de la discipline. A chaque cohorte on attachera des ouvriers charpentiers, serruriers , forgerons , maçons , terrassiers. Le recrutement se fera par les chefs. Quatre mois sufiironl pour exercer la légion, conformément à l'avis de Végèce.
C'est ainsi qu'on formera 3 corps d'armée : le corps consulaire,' composé de S légions, aura la garde des camps et les garnisons ; le corps royal , de A légions , commandé par le roi dos Uouiains ou })ar son lieutenant, fera la guerre aux Turcs; le corps impérial, de 6 léj^ions, sera réuni seulement en cas de grande nécessité, si pai* exemple le sultan se jette avec toutes ses forces sur l'Occident; il sera sous les ordres de reiuprreur ou d'un électeur délégué. A chaque légion est aUa< hé un corps de cavalerie de 2000 chevaux ; chacune a , outre ses chefs ordinaires , un chef des camps , un des ouvriers et un des vivres.
La quèstion des finances est la plus difficile, vu l'épuisement de tous les États. Cependant Sturm ne doute pas que chaque chrétien ne concoure volontiers à former un fonds, dans le seul but de délivrer l'Kurope de ses ennemis les plus barbares. Outre un impôt proportionnel à lever sur tous les habitants, depuis le prince jusqu'au cultivateur, il propose de réserver une partie des revenus des bénéfices ecclésiastiques, des clientèles et des fiefs vacants, et de décrtMcr une contributiim somptuaire sur les banquets publics et particuliers. On établira ainsi deux fiscs, l'un à la disposition de l'empereur, pour l'entretien des fortifications et pour les récompenses ; le second , confié aux commissaires des camps et des garnisons , pour la solde des troupes; dans une troisième caisse les soldats verseront
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une partie de leur solde el de leur butin, pour l'enlretien de leurs familles.
Enfin , Sturm émet Tidée féconde d'établir sur les frontières de la Turquie des camps retranchés , de partager aux soldais les terres envirunnantes pour les intéresser à la déiensc du sol, et de fonder ainsi des colonies militaires pouvant devenir un jour des villes ilorissantes. il ^oute quelques principes sur la discipline ; il veut autant de garanties pour Tordre que pour le soldat lui-même qui ne cesse, dit-il, de rester citoyen ; il demande un large système d'avancement et de récompenses, pour que « le défenseur de la patrie » ait un fruit de sa peine et reste plus longtemps attaché au drapeau confié à sa fidélité. Avec une armée ainsi orgfanîsée et disciplinée , Sturra ne craint plus les Tui'c^; mais, à ses yeux, son sysléme est aussi le seul assez eiiicace pour arrêter leurs conquêtes.
G*est par ces études militaires que le vieux recteur charmait sa solitude à Northeim. Il les entremêlait de méditations religieuses ({ui, au seuil de la tombe, lui ouvraient la perspeclive d*' rélernité. Son inél)ranlahle confiance en Dieu répandait sur ses derniers jours cette sérénité grave, si touchante chez les vieillards pieux ^ C'est dans ces pensées élevées et dans le sentiment de son innocence vis-à-vis des hommes, qu'il trouvait, comme il écrivit à Grégoire Bersmanii , recteur de Zerlist, sa meilleure consolation dans les misères dont l'accablaienlses ennemis*. Quoique marié pour la troisième fois, il était privé des joies de la lamilie; les enfants qu'il avait eus étaient tous morts jeunes *. Sa
1 En 1583 , (|iielqtt'ttJi lui demanda un souvenir ; il lui écrivit ces lignes : « Ich tcag's , Gott vermog'i, Longœ regum menus, sed Domini nostri ut
potcntior^ sic lonijt'or. »
211 févr. 1Ô81, dans Heismaiiiii Pncmata, P. li, p. 279.
3Sa sccoiiile femme avait Marguci iie Wi-^Minl, belln-fillo tlo S;i]tidus. — D'une niitr. ('(Titc de sa inuin , il résulte qu'il avait eu ciuqenfaulâ, dont aucun n'alleigait i'àge d'un an.
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troisième femme, de la famille patricienne des Hohenbui^, demeurait presque toujours en ville, dans l'antique maison
de la prévôté de Saint-Thomas, où la retenaient les soins de ses pensionnaires. Dans la bonno saison, le vieillard s'occupait de son jardin et de ses champs avec um attention qui ne dédaignait pas les moindres détails * ; il demandaî tdes semences de plantes nouvelles au philosophe Ramus, au médecin Théodore Zwin^er, deBâîe*; il se plaisait à soigner lui-ménie les riielies de ses abeilles; en même temps, la ruine de sa fortune l'obligeait à veiller à la vente exacte de ses légumes et à s'occuper des petits besoins de son ménage : il s'informe du prix des navets ou des fèves au marché de Strasbouri? , il demande qu'on lui envoie de la bière, des harengs, du beurre salé, il veut savoir (juel procédé on emploie en Normandie pour faire le cidre : le tout avec un sérieux qui nous ferait sourire, s'il ne fallait pas plaindre le vieux savant, qu'on prônait dans toute l'Europe comme le restaurateur du langîige cicéronien, pendant qu'il était réduit à calculer ce que lui rapporteraient ses choux*. En hiver, pendant les longues soirées où l'allaiblissement de sa vue lui interdisait le travail , il écoutait des lectures ou aimait à se rappeler les souvenirs de sa patrie et de sa jeunesse , de ses courses dans les curieuses monlagnes de l'Eifel , de la tendresse que lui avait témoignée la comtesse de Mandersclieid, de ses jeux et de ses études avec les fils de cette femme distinguée \ Parfois
1 A Baur, 4 juin 1579.
? A Zwinger, S mars 1570. Bihl. de fiâle; — Ramus k Stunn, 157i, de Paris. — II voulut se faire venir un jardinier de Paris (Jean Stadtfeld à Sturm,
15 juin. 1574, de Paris. Arch. de Cassel).
3 A Baur, 25 déc. 1574 ; août 1576; mai 1581 ; 13 déc. 1582; janv 1588; — à Sébili , 17 janv. 1583.
^ « Borum cum in mentent vent/, magnamvoluptalem senexpercipio.., Patriœmeœ desiderium, quod nunqu im danguit...^ A Conon de Manderscheid , déc. 1568 ; dans les Epùtolœ de. morte Erasmi episcopi.
aussi il Irecevait les visites de ses amis de Strasbourg ou de ses admirateurs de l'étranger. De stature moyenne , d'un
extérieur dont une barbe desccndanl juscjue sur la poitrine reliaussail lagravité, le vieillard inspirail le respect à ses visiteurs, tandis que l'affabilité de ses manières et l'agrément de sa conversation lui conciliaient leur affection*. Parmi ceux qui lui étaient restés fidèles , il voyait le plus fréquemment à Xorllif'iin les iii'oicssours de droit Laurent Tuppius et Obert Gipbanius, le nialbématicien Dasypode, le dialecticien Théophile Gol, le médecin Melchior Sébitz, ami et collaborateur de Jean Bauhin , le jurisconsulte Lobétius , Hujiues Baur, secrétaire de l'académie, le syndic Paul Hochfelder, Ilul^erl Lanpfuel, Gaspard Gamaut, et le jeune et savant agent d'Elisabeth, Philippe Sidney. Ën présence de ces hommes, la gaieté du vieillard se ranimait, et son espdt reprenait son ancien élan, bien que le manque d'argent l'empèchAt d'exercer rhospitalitc.aussi largement que dans ses temps lufilb'urs. «Je n'ai (ju'un maigre repas à vous offrir, écrivit-il un jour à Baur, mais il me reste encore du bon vin ; si nous mangerons mal, nous boirons bien *.»
Sa générosité ne s'était pas ressentie de cette gêne; il ne reculait pas devant les sacrifices quand il s'agissait de secourir un ami encore plus éprouvé que lui Aussi resta-t-
' •Cuipore fuit mediocriler procero^ vegeln atque firmo , colore fusco vividoquey vultu eonstanti et konestOt voce elarà et tequabUi^ ineeuu fo." eili , *ed iordiuteulo , prorhts in morihus amabUispariter et venerandut, in eermone gravie et eamie • Vita SturmU,' — < Fuit mudioerit§r proeerut, faeie fuuà «f tm»<là, harbà nigrà, in seneetà totus^eanvs,* Cnisius, Annale* Suetiei. Francf. 1586, iD<^l.,T. H, p. 888.
' « Bibemue bene, eimale edemue,* A Baur, S6 mai 1879.
3 Aprèfl la mort du prof. Sévénus, il se porte garant pour ses dettes et recommande sa veuve et ses enfiints à B. Asham (l** mai et 96 juill. 1668 ; dans Ashami Spp.^ p. 419, 420). fiamaut étant mort, il prie Baur de se charger de la tutèle de sa fille, lui-même 6tant trop vieux et trop pauvre pour le faire (19 nov. 1684).
il cher à tous ceux que les rancunes dogmatiques n'avaient
pas encore éloignés de lui. Dans le chapitre de Saint- Thomas même , il avait encore une majorité d'amis et de disciples dévoués ; lorsqu'en 1584 et plus tard il demanda à être déchargé des fonctions de prévôt, le chapitre, moins ingrat que le corps pastoral et le magistrat, ne voulut pas qu'il perdît ce titre *.
La jeunesse, étrangère aux passions mesquines de ses adversaires , vénérait en lui le restaurateur des bonnes lettres et le champion infatigable des idées libérales ; le 9 mars 1581 , le jeune comte polonais Jean d'Oslrorog fit un discours public |)Our exprimer sa reconnaissance à l'académie de Strasbourg où il avait fait ses études ; il y dit, en parlant de Sturm : « C'est Thomme que la France contemple, ' que l'Italie admire, que TAnglelerre, TÉcosse, le Danemarc , la Hongrie , la Bohême , entourent de respect et d'alTection ; c'est lui, dis-je, que tant de royaumes réclament, que l'Europe entière se dispute. Demandez aux jeunes gens laborieux des nations étrangères pourquoi ils ont entrepris les fatigues d'un long voyage , auquel jamais ils n'auraient songé? Ils diront (pie c'est pour voir Sturm et pour suivre ses leçons. Demandez-leur qui les a attirés? c'est Sturm, oui, c'est Sturm, répondront-ils tous. Quel bonheur pour moi d'avoir pu jouir de son aspect ! plus heureux encore d'avoir pu entendre ses paroles ! Dieu veuille qu'on ne les ait pas entendues pour la dernière fois* ! »
> sturm r^ra cette demande en 1535 et en 1586.
' « Bunc umm virum GaUia tuspicit , hune miratur UaUa , hune eoUi Ânglia-t hune Scotia dUigit , htêne Dawiu rmtentur, hune Vngaria observât , huneBoKmia veneratw, huneinqueun iot indy ta régna , hune tfe> nique Buropa fere toia etbi amandum depoeeit. Quare^ ei plaeet, «arferarum natianum etudiœoe juvenee . em'tw gratià , moteetiam , de qua otiùe ne eogiiaseent quidem, Umgi itinerie eueeeperint f dieent SturmU hUerrega Ungaroe, Galtoe^ Damoe^ Polonoe, BoAnot, aut aUee quœ volée , euiue hue ee eofaulerint gratià ? StumUi, SturmU inqtum reepon^
De l'étranger lui arrivaient fréquemment des marques de bienveillance et de haute estime; en 1578, Nicolas Reusslier, recteur du Gymnase de Lauingen et plus tard professeur de droit à Strasbourg, et Georges Galaminus, ancien élève de Sturm et professeur au Gymnase de Linz, saluèrent l'anniversaire de sa naissance par des poésies latines * ; Tliéodoi »? de Hèze l'aidait de ses conseils et soutenait son courage; le landgrave Guillaume de Hesse lui conservait une sympathie à toute épreuve*. Un jeune savant de la Thuringe lui demanda la permission de publier une collection de SCS lettres, si curieuses pour riiistoirc du seizième siècle ^ ; le sénateur Henri Stroband, de Thorn , en Prusse, fit réimprimer ses principaux traités sur l'organisation dès écoles, avec une lettre où le recteur et les professeurs de cette ville lui exprimèrent une admiration sanctionnée par *
d0bunt omRM..* O me /^<te«m, qui in eontpeetttm tuum vmerim; feUeiorem^ qui eygneam tuam {ttd utinum nondum eygneam) vocem audivernn!» Oratio Joh. eomitisab Ostrorog, etc., reêitttta eum dtMesturut Argentinà pubUce aeademiœ,., vaUdieeret, Slrasb. 1681» iit-4». — La même amiée, l'étudiant Barthélémy Cbérkus, de la Saxe, publia en numnenr de Stnrm une pièce de yen : Aerotif eeloga in honorem D. Jo. Stwmii communi» prœceptoris. S. 1. (Strasb.), 1581 , in-i». — Dans le Carmen iambicum de G. Fabricio de Paul Chcrlcrus, il y a un long passage sur l'éloge de Sturm, à la suite de Fabricius , Commmtariu* in poetanm veterum eceiastoal* (tpera. Bâle 156i, in-i».
I Epigrammata ad clariss, virum Jo, Sturmium. Slrasb., Nie. W^riot, 1579, tiJ-i".
- I,ors(jircii l f)8S Paul Hochroldei-, syiulir de Sti asboiiig cl parent de Sturm, dîna un jour à (>assel chez le landgrave Guillaume, celui-ci lui demanda si Sturm « nunc quielus esset a theologorum rixis; » il répondit : « ipso propter œtatem et imbecillitatcm tacente , adversarios etiam tacere ; qwBrenti quemnam haberemui theologum prœcipuunty retpotidi D, Pappum,prœ^ et/mum D. SiurmU antagonistam ; ad Aoe PWnMfW: O Golf, o Gott, wê ' ist mon mit d«m mannumgangen»* Hochlielderà J. Lobétius, IS sept. 1588, de Cassèl; ehea Mieg, Monumenta piêtatit êt MaroHà, P. II, p. 99.
3 sturm s'opposa à cette demande, disant que ses lettres ne valaient pas la peine d'être imprimées. A Rudolf, 80 août 1584; dans les Bpittolm de beiio turdeo.
la postérité*. En 1581, Jean-Jacques Grynéus, professeur à Bàle, écrivit au conUe Georges de Witgenstein : «du nombre des héros de l'âge d'or de l'Église renaissante, il ne reste plus que le seul Jean Sturm ; les vertus et les méntes de ce noble vieillard sont dignes de notre vénération et de toute notre gratitude - . » Le duc Casimir, étant devenu administrateur du Palalinat après la mort de Télecteur Louis en 1583 , offrit à son vieil ami une chaire à Heidel-/^ berg les infirmités de Tâge ne permirent plus à Sturm de Taccepter , de même qu'elles l'empêchèrent de cherche^, pour le reste de sa vie, un asile en Angleterre*.
Sturm mourut à Strasbourg, le3 mars 15^9, âgé de quatrevingt-deux ans , après avoir servi l'école de sa patrie adoptive pendant un demi-siècle 11 fut enterré au cimetière de Saint- Gall , où, selon l'usage de la ville, on déposait les restes des hommes les plus distingués®. Le 31 du même mois , à l'occasion des promotions scolaires de Pâques , on célébra en son honneur une solennité académique ; le recteur Melchior Junius y prononça son éloge funèbre, en présence du magistrat, du corps académique, des pàsteurs, des élèves et d'un grand concours de citoyens. Des vers furent composés pour louer ses mérites pai' [)lusieurs do ses anciens collègues , par le recteur de l'académie de tieidelberg , par
> Instituiiones literatœ, Thorn 1586, in-i», T. I.
^ aSolus hie vir sufierest^ ex aurei il lias avi heroibus ReipuHicœ et Eceluiœ efftorescintis , qui quidem clari fuerunt , Erasmi^ OEcolampadii, Lutheri, Melanc/ithonis , Vivis , liudœi ^ tempore; ac proinde virtuti et merids illius ffiuvisjtitni scnis, justa debetur veneratio et gratitudo,» CrynaM Epistolcf. OtVciibacli 161 p. 146.
«^Dnniel Tossaiius à GrynîPus, chez Mcich. Adam, theolo;/., p. 414.
Jean Harniar à Grég. Bersiuaiin , 13 janv. Iô8i, de Genève. Bet smanni Poemala, 1». 11, p. 303.
^Chronique ms. de Bulder et Bericht von der strassb. Kirchenordnung, p. 191. L'inscription sur le portrait de Sturm par T. Slinimer porte : « Obiit Argent, o. 4S89 diê S Mortii etrea diluculum.n
6 Vita Sturmiù — Cnisius, ànnaios Suev., T. U, p. 8S8.
Théodore de Béze et par Henri Estienne , par des étudiants originaires de la Silésie, de la Hongrie, de la Pologne. Le recueil en fut dédié à la reine Elisabeth, la constante protectrice de Sturm \ En inscrivant sa mort dans les protocoles du chapitre de Saint-Thomas, Théophile Gol le qualifia de père de Facadémie et rappela ses «nombreux et émînents services rendus au chapitre, à récole et à toute la République*.» Les haines cessèrent; les partis s'unirent pour ne plus voir en Sturm qu'un des créateurs de la pédagogie protestante et l'organisateur à jamais illustre du Gymnase et de l'académie de notre ville'.
' L'auteur du recudl est Phil. Glaser, pruf. de grec à l'académie : Mânes Stvrmiani, tive epie$dia seripta in obitum suntmi viri D Joh. Sturmii, unà eum parenlaliU ridem memoriœ §t gratitudinis trgo factis a diverti* amieis aO/ue discipulis. Strasb. 1S90, in-8*. Le volume contient an portrait de Stunn et une b^e grpvure représentant son cénotaphe. — V. aussi des vers sur Sturm , adressés à Tidemann Gisius , chez Pecht, liittorim eetUesioÊL XVI sœe. supplem, , p. 878 ; d'autres encore se trouvent ches Verheiden, imagine* t p. 99, 102. Etc.
• < Cla*i*eimvt vt'r. eoHegii noeiriprefpoiHvs, elÀeademiœ Argeniimn' *is parene atque reetor.,. Plu rima et maxima merUa in eoUeginm, «oAolam atque totam hanc Itenipublicam.*
^ Lorsqu'en 1638 on célébra la première fôte séculaire de rétablissement du Gymnase, tous les orateurs furent unanimes pour faire l'éloge de Sturm. Samuel Gloner, précepteur de sixième et poëte lauréat , récita un carmen sœculare rappelant, sous des formes pédantesques et mylholojriques , les mérites des fondateurs du C.yninase et surtout ceux de Sturm ; le recfeur Melchior Séhitz , profcs^eui de médecine, et Jean-Henri Boeder, professeur d'éloquence , les vantèrent dans leurs disrour-^ ; Jean Schmidt , président du convent ecclésiastique, appela Sturm , dans un de ses sermons, «un homme illustre et excellent.» Tous curent le bon j^oùt de se taire sur ses querelles dogmatiques. V. Des sti assbutgischen Gjfmnasii christliches Jubelfest, Strasb. 1641, in-i».
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PÉDAGOGUE
L'imlrucUon publique m Allemagne tlans les premiers temps
de la Benaissance,
Au moyen âge , avant la Renaissance, on ne croyait pas
encore à la nécessité d'une inslruction répandue parmi toutes les classes de la société. L'homme d'Eglise, l'homme d'Ëlaty le légiste, le médecin, avaient seuls à leur portée les moyens d'acquérir des connaissances. U était rare de voir un bourgeois, un noble même, savoir plus que les choses élémentaires. Il est vrai que, parmi les sept sciences qui constituaient le savoir de cette période, la grammaire, la rhétorique et la dialectique (le trimum) étaient réputées d'utilité générale , tandis que les quatre autres , la musique, l'arithmétique , la géométrie et l'astronomie (le qmdnvium) n'étaient exigées que du clerc et de l'homme lettré. Mais, de bonne heure déjà, la rhétorique et la dialectique avaient disparu presque partout des écoles triviales^ pour être remplacées par le calcul et le chanL Dans quelques villes de la France , de la 6elgi(|ue , de l'Allemagne , ces écoles , devenues laïques, attiraient la jeunesse de préférence à celles qui étaient attachées aux églises ou aux monastères. On n'en sortait qu'avec une instruction confuse et incomplète , comprenantà peine quelques éléments de grammaire latine, un peu de chant sacré et les opérations arithmé
3â2 CHAPITRE I.
tiques les plus simples. Aussi la plupart des laïques étaientils plongés dans une ignorance profonde; personne ne songeait à réclamer pour eux le bénéiice d'un savoir plus étendu. La Renaissance a remis en lumière le grand principe qu'il y a des connaissances à la fois indispensables et accessibles à tous. Elle n'a pas seulement amélioré les études supérieures, elle a créé rensei^nemenl secondaire pour les jeunes gens qui , sans aller aux universités, aspiraient à nne culture intellectuelle qui j\^que-là leur avait été interdite. Ce grand mouvement a été glorieusement secondé par la Réforme. Si c'est à tort qu'on a dit quelquefois que les Kéfornialeurs unt proclamé le libre examen comme principe unique et suprême du protestantisme , ils ont dù néanmoins insister avec énergie sur la propagation de l'instruction pnbliqué. Car, en revendiquant les droits de la conscience religieuse individuelle , ils ont dû mettre il la portée de cliacun les moyens de s'éclairer sur ce qui importait à son salut ainsi que sur ses devoirs dans la société. C'est dans cet intérêt qu'ils se sont associés aux humanistes pour fonder des écoles savantes, et qu'ils ont été des premiers à demander partout l'établissement d'écoles prnnaires.
Les idées qu'on se faisait alors sur les objets de l'instruction devaient se ressentir naturellement de l'esprit qui caractérisait la Renaissance. Retour enthousiaste vers le
monde classique , cette révolution , point de départ d'une ère nouvelle, était exposée à un danger grave : tout en affranchissant la pensée et en la ramenant à une expression plus correcte et plus pure, elle risquait de lui imposer une servitude nouvelle par le culte trop exclusif de formés in« suffisantes pour le génie moderne. L'anliquité, longtemps négligée, était étudiée avec une curiosilé ardente (jui , découvrant tous les jours des trésors d'idées profondes et de beautés littéraires, dépassait souvent les bornes et prenait
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pour le but même du savoir ce qui ne doit être qu'un moyen de Tacquérir et de le développer. Gomme chez les
anciens on trouvait une philosophie phis saine et plus simple et un langage plus élégant que chez les écrivains du moyen âge , on ne voyait de salut pour le progrès intellectuel que dans la restauration d'Âristote et dans l'imitation de Gicéron.
Ces tendances influèrent nécossairement sur la manière d'envisager le but et l'objet de l'instruction publique. La plupart des humanistes se sont occupés de ces matières ; les premiers en date n'ont exprimé que des vœux et des idées sans suite, en abandonnant aux maîtres et même aux* étudiants le choix des niéiliodos. Plus tard, ces idées ont été réunies en systèmes plus ou moins complets ; et partout, principalement dans les villes devenues protestantes, des magistrats éclairés ont prêté leur concours aux savants pour exécuter la réforme pédagogif[ue.
Dans les premiers temps de la Fienaissance , on ne songeait encore à donner des conseils qu'à ceux qui voulaient faire dans les universités des études supérieures. Rodolphe Agricola, lun des précurseurs de la liberté moderne,» écrivant à un jeune homme*, dit qu'après avoir choisi une science conforme à ses capacités et à sa position, il devait réfléchir à la méthode la plus sûre pour alleindre son but. Toutes les connaissances, ajouta-t-ii, sont bonnes, maisau-dessus de toutes est la philosophie, enseignant à se former des idées justes et à les exprimer avec convenance. Les choses sur lesquelles il faut avoir des idées justes sont de deux ordres : les choses morales qu'on apprend dans les anciens moralistes, dans les historiens et surtout dans les livres saints ; et les choses naturelles , dont l'étude , moins
• f)e formando studio, ad Jar. Bnrbirianum. Heidelb., 7 juin liSi; dans Rod. Agricola, NonnuUa opuscula. Bàle 1518, in-4«, fi» 16*.
indispensable pour le règlement de la vie, est un des plus
beaux ornements de l'espril humain. La justesse des idées s'acquiert par la dialectique ; la rhétorique fournit les moyens de les énoncer.
Ces principes, encore peu développés , furent repris par les premiers successeurs d'Agricola ; comme lui \ ils ne prescrivent pas encore une méthode, mais ils s'occupent d'une instruction plus générale, nécessaire non-seulement à l'éludiant proprement dit, mais à tout jeune homme qui ne veut pas rester dans la c barbarie. » Conformément à l'esprit du temps , le but le plus essentiel de cette instruction est l'étude des lettres classiques et l'exercice de la langue latine. Ce sont là les principes d'Erasme', de Louis Vivés*, de Henri Bébel , professeur d'éloquence et de poésie à Tubingue' ; Guillaume Budé, l'illustre promoteur des études libérales en France, les expose à son tour* ; le cardinal Sadolet veut ([ue le latin soit le premier objet qu'on enseigne à un enfant*; Vivés va jusqu'à demander qu'on l'apprenne aux femmes
Plusieurs parmi les humanistes ajoutent que l'instruction tendant aussi à un but moral , la religion doit en former la base. Celte vérité élait admise surtout par les Frères de la vie commune qui, en Belgique et en Allemagne, ont eu tant de mérites pour la préparation d'une meilleure pédagogie ; mais ce n'est qu'à la Réformation qu'appartient la gloire d'en avoir tiré toutes les conséquences, en proclamant la doctrine que l'instruction doit
> De ratioM «Itidu deque pueriê inHUumdis, Bàle 1517, in-i». Dê ratioM *tuân fmriliM, 1598 ; tn Opp. Bàle 1555, in-fol., T. I, p. 7.
^(^usculumdêinMtUtttUmê pj/urorum^ quibut artibut el prmwptoribuê inttituendi et tradendi «t'nf , 1506. SU-asb. 1518, in-4o.
4 D§ studio literarum recte tt commode inslituendo, Bàle 1538, iii-4«.
^ De puerU reele ae liberaliter imtUuendia. Bàle 1588, in-8o.
b De inetitutUme ehriêtiana fmmina. in Opp, T. II, p. 659; il veut qu'elles lisent Platon, Cic6ron, Sénèque et les I^s de l'Église.
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servir à l'éducation pour une vie pieuse. 11 est vrai qu'au milieu des préoccupations classiques de la Renaissance ,
celte doctrine ne fut pas toujours systématiquement appliquée; mais, en la rappelant au monde, la Réforme a rendu à la civilisation un service troj) souvent méconnu. Dans un discours prononcé en 1519 S Mélanchthon développa l'idée que Tétude doit exercer une influence salutaire sur les mœurs; parmi nous, dit-il, on ne se soucie pas encore assez de l'éducation, on ne songe qu'à occuper les esprits de choses pernicieuses sinon inutiles ; qu'on renonce donc à ces études barbares, et qu'on revienne aux bonnes lettres, aux lettres classiques qui , traitées à la lumière de la religion chrétienne, éclairent l'intelligence et fortifient le caractère. En 1524, Luther adressa aux magistrats des villes allemandes un appel pressant d'ériger des écoles, où la science fût unie à la piété*. Les théologiens ne furent pas les seuls à élever la voix ; le philologue Joachim Gamérarius le jurisconsulte Clirislophe He^i-endurf* et d'autres publièrent dans le même esprit des traités destinés à relever le coté moral de l'instruction.
Ces tendances se manifestèrent de bonne heure aussi dans les principales villes de la province d'Alsace. Dés la fin du quinzième siècle lleurit à Schlestadt l'école fondée par Louis Dringenberg, d'où sont sortis une série d'érudits et de littérateurs distingués. En 1502, Ulric Surgant, natif d'Àltkirch , curé et professeur de droit à Bàle, compté par Wimpheling parmi les meilleurs esprits de son temps, pu-
1 Sêrmo de eorrigendi» adolueentia êtvdiit, Bàle 1519, iii-4«.
2 00 eonitituendittohoUê. Haguenau 1594 ; d*abord en aUemiuid. Il^ttemb. 1584, m-4«.
3 P. ex. Prœupta vUm puêriH» ; — Prœeepta hoMttaH$ alque deeori pueritit, 15i8. Dans le recueil intitulé : Dtdocmii itudendiquê modo, Bftle 1541, in>8«.
^ i)e instiluendà vità et corrigtndi* moribus j%mêHluti» , 1589. Dans le recueil intitulé : De rathno êtudii i^ueuiatUvenorum. Bile 1541, in-So.
blia lin livre fort remarquable, quoique encore empreint de l'esprit scolastique , sur la meilleure manière d'étudier et sur les mœurs des gens de lettres *. La véritable impulsion lui donnée par les traités de Wimphelinfç lui-même sur l'éducation morale et classi(iuè de la jeunesse. Ce savant, né à S( hlestadt et formé dans l'école de cette ville, fîit un des plus actifs parmi les restaurateurs des études dans notre province. Il attribuait le mauvais état et le peu de succès des élablissenienls d'instruclion d'alors, nonseulement aux imprudentes prétentions des parents qui forçaient leurs fils à choisir trop tôt une carrière ou à entrer malgré eux dans les ordres , mais aussi à la mauvaise méthode suivie dans l'enseignement du latin et dans celui de la philosophie*. Quoique partisan de la scolastique , Wimpheling veut que les jeunes gens, au lieu de s'occuper de spéculations. qui obscurcissent l'intelligence et nuisent à la piété, recherchent les choses honnêtes, dignes d'être connues, utiles au salutdes âmesetàlaoloiredelaRépublique*. A une instrucliou [)lus rationnelle et |)lus littéraire, il faut donc associer une surveillance plus sérieuse des mœurs, et donner à tout l'enseignement une tendance pratique pour la vie ; c'est par cette réforme de l'éducation (|ue Wimpheling espérait préparer celle de l'Église*. Ces principes, appliqués il Strasbourg dans l'école de Jérôme Gnebwiler, furent développés surtout par Otton Brun tels, qui, d'ancien chartreux, devint directeur d'une école protestante, après avoir demandé, en 1520, à être attaché à celle de Schlestadt*.
* De regimine studioiorum, S. 1. et a., in-4o.
^ Diairiba de probà imtitutione interorum in (rivial^ut, ef adohfeen'
tum in unîversalibus gymnasiis. Haguenau 1514, in-i^
3 Adolescentia, SUrasb. 1515, in-i» : t Ad puerorutn praeeptons ut do* eeant eo$ vtilia. »
* 0. c, fo 7«.
V. sa leUre à Béatus Rhônanus, 13 janvier i^iO, chez Dorlan, Notices hùloriques iur SehUttadt* Colmar 1843, T, 11, p. 114.
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Ce précurseur immédial de Jean Sturm est l'auteur de plusieurs traités sur Téducation et sur les études ' ; il y a
réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans Platon , dans Arislote, dans Plutarque, en y ajoutant ([uelques préceptes nouveaux plus conformes aux besoins de son époque que la pédagogie grecque. Pour que rhomme devienne heureux en ce monde et dans l'autre, il fautcomniencer son éducation à partir du moment où son âme devient accessible aux impressions ; la première cbosc à lui apprendre , c'est d'aimer et de craindre Dieu et d'obéir à ses parents. Pour élever des enfants , il faut avoir de la patience, de la douceur, des mœurs irréprochables, un jugement mûr; on commencera par étudier les dispositions et le caractère de chaque élève, atin de traiter chacun selon ses besoins. Un point essentiel dans l'éducation , c'est de montrer à l'élève qu'on le respecte ; Brunfels insiste sur ce principe, négligé si souvent encore aujourd'hui par des maîtres ou des parents malhabiles'. C'est par respect pour l'Ame de l'enfant qu'il faut éviter tout ce qui pourrait la corrompre ; il faut la traiter avec une extrême délicatesse. Outre la religion, les matières qui doivent former l'objet de l'instruction sont l'éloquence et la philosophie. Pour se préparer à l'éloquence, il faut lire les meilleurs écrivains de l'antiquité; cependant lirunfeis, moins exclusif que beaucoup de ses contemporains, veutaussi qu'on étudie les auteurs les plus distingués de la Renaissance. Quant à la philosophie, il faut rejeter absolument cette sophistique aride qui ne s'oc-
< ÀphorismiimtituHonisputrorum, [rugi adoUsemtihts , atque Us qui iUo9 probe emdire v«lint adprime eondwibUe$. Strasb. IB19, iii-4». Avec une préfoce de Wimphding. La dédicace de Branfds à Geor|^ Reisch, prieur de la Chartreuse de Fribourg , est datée ex eollegio Cartkusiorum prope Ar» gentinanii août 1519. — De ewrigendis ttudiis eeverioribue prmeeptiuneukt èreves, Strasb. IS19, in-i*; dédié àMicoIasGerbel, pontifieii jurie dœtor.
s Gap. XI, He rewnntià exMbendàpuêro. Àphoritmit ^ 49*
cupe que de heccéités et de quiddités * ; la vraie philosophie ne se trouve que chez les anciens, de même que la
théologie ne s'apprend pas dans les scolastiques, mais dans la Bible et dans ses interprètes Gerson , Laurent Valia , Érasme, Lefèvre d'Etaples, Luther, Capiton, Œcolaro* pade*. Ayant été chargé en 1528 par les scolarques de Strasbourg de la direction d'une école , Brnnfels , pour leur l('Miioip;ner son zèle et pour donner des conseils à ses collaborateurs, publia un traité complet sur les principes et l'organisation de l'instruction publique'. Après avoir donné des extraits de Gicéron, de Quintilien et de Plutarque, de Guarinus, d'Érasme et de Mélanchthon, sur les qualités (les précepteurs et sur les devoirs des élèves, sur l'éducalion religieuse el sur la discipline, Brunfels expose les idées qui le guident lui-même dans son école : le but de rétude est de chercher le Royaume de Dieu ; renseignement, ipii doit être solide et classicpie, aura en même temps une tendance religieuse; les maîtres, savants et pieux, traiteront les enfants avec cette bienveillance austère qui leur inspire l'amour de la vertu et le zèle pour le ti^vail. Dans un petit traité spécial , mis à l'index par la Soirbonne, Brunfels établit une série de règles sur la conduite chrétienne et décente des écoliers, sur leurs devoirs envers Dieu, leurs parents, leurs maîtres, sur la discipline à observer dans l'école et dans la maison paternelle à toutes les heures de la journée*.
> Àphor.t cap. n, Mk.
> De eorrigendis $tudii$.
3 Cateehttis pwrorum in fié» , lUtrU tt morihu», esproboHêMimisquiiuiqm authar0ut. Francf. 15S9, ia-S».
* PanÊnêêii dê diidi^inà êt institutione puêrorum. Dans le reciwU cité p. M5, note 4. — D'Argentré, CoUsetio jutUtiurum â» novû etrofibtu^ T. Il, p. 168. — La traduction allemande de cet opntciUe est citée d-dessus, p. 35.
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On voit, par 1 exemple de Brunlels , combien les nouvelles idées pédagogicpies, excellentes en elles-mêmes, manquaient encore d'ensemble et de précision ; on n'avait pas encore de notion claire sur les meilleurs moyens d'atteindre
le but; le désir, les connaissances mêmes étaient là, mais on talonnait, on mêlait des choses hétérogènes, on procédait sans plan et sans méthode; on confondait les besoins de l'antiquité avec ceux du seizième siècle ; on posait comme principes généraux les préceptes des rhéteurs anciens sur l'éducation spéciale^des orateurs; on appliquait à une société chrétienne ayant d'autres mœurs et d'autres idiomes, ce qui avait servi au monde classique , dont on ne distinguai t pas assez le génie particulier d'avec celui du monde moderne ; si on |»ai lait du but mural de luule instruction , on risquait df le manquer par une admiration trop exclusive de l'antiquité. Aussi arriva- l-il en Allemagne ce qu'on voyait alors en Italie, où le secrétaire apostolique Paul Gortésîus, le cardinal Bembo et d'autre's cachaient mal leur incrédulité sous les formes oratoires el mylhologi(|ues du monde romain : le chanoine Mutianus Kulus, à GoLha, se raillait non-seulement des pratiques et des superstitions populaires, mais des faits et des dogmes mêmes du christianisme ; Conrad Cellés , un des plus zélés propagateurs des lettres anciennes, mais poëte passablement frivole, professait tout au plus celte facile admiration du Créateur qu'inspirent les spectacles de la nature ; Jérôme Baibus , professeur à Vienne et puis à Prague, faisant un pas de plus , ne croyait ni à l'immortalité de l'àme ni à l'existence de Dieu. Ces imperfections , inhérentes à l'enthousiasme peu réglé qui caractérisait les premiers mouvements de la Renaissance^ réclamaient une réforme ; il était urgent de mettre plus d'ordre dans la théorie de l'instruction et d*en combler les lacunes.
Un autre défaut, non moins grave, de beaucoup des
premières écoles Ibndces au sciziènn' siècle, c'est qu'on y expliquait les auteurs et qu'on y enseignait la rhétorique et la dialectique , sans avoir préparé les élèves par des leçons sur la grammaire. On rencontre bien , comme nous le verrons plus bas, des humanistes qui ne dédaignaient pas de s'occuper des rèfjles élènrcnlaires de l'ètymologie et de la syntaxe ; mais un grand nombre d'autres , pressés d'initier les jeunes gens à la littérature et à la philosophie classiques, voulant leur communiquer au plus vite Tardeur dont ils étaient animés eux-mêmes, ne prenaient pas la peine de leur enseigner les rudiments de la langue. 11 en résultait que les élèves connaissaient les ouvrages des anciens, qu'ils savaient même les préceptes de la rhétorique et de la dialectique , mais qu'ils étaient incapables d'écrire correctement et de s'exprimer avec convenance*. Dans l'explication des auteurs, les professeurs prenaient péle-mèle, sans choix , sans ordre progressif, les historiens , les poètes, les orateurs ; aux écrivains classiques ils mêlaient ceax de la décadence et même les Pères ; Sturm leur reprochait surtout de négliger Gicéron*. De là une confusion lâcheuse
■ uAutarn diwnot audierunt^ in$tUuti iunt m dialwtiûii ao rhatori" eu praeeptUt grammatieœ wrd aut amnino ignari smit^ aut rtcdei, «f non modb tetibert «mmdaU naeiant^ »ed ne ioqui quidem latine aique expedUe eeiani.» M. Toxitès, Contultatio de Bmendan^.», literarum fudis. Tubing. 1557, iii-4», sans pagination. Starm à rarchevé<iue Hermann de Cologne, en tète du T. n des discours de Cicéron. — Érasme se plaintaussi qu'on enseigne les m avant le Mrmo. De ratione stttdii, 105^. C'est pour remédief à ce défaut qu'il écrit son traité De dvpUei eopià turbmmm ae rerum. Bâle 1517, in^«.
? Toxitès , 0. c. — * Sturm , 1. c. — Dans les premières années du seisième siècle, Jean Rhagius ifisticampianus (de Sommerfeld), de la Lusace , ami de Wimpheling et maître d'Ulric de Hutten , explique à Leipzig, outre Cicéron, Virgile , Plaute et Horace , l'histoire naturelle de Pliue , les histoires de Tite- Live , les nuits d'Aulu-Gclle , la grammaire de Priscien , le$ épitres de saint Jérôme , quelques traités fie saint Auprustin. V. Btirckhardt, De tingutt kt" tinœ in Germanià fatis, Hannovrc 1713, T. 1, p. â82.
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dans l'esprit des élèves , «M un langage presque aussi barbare que celui des scolastiques * . De plus , les savants n'enseignaient souvent que ce qui leur convenait personnelleiiienl, d'après des méthodes (|ui ne s'accnrdaieni pas avec celles des collègues qu'ils avaient à la même école-; les établissements scolaires eux-mêmes étaient organisés sans plan bien arrêté , les classes ne s'enchaînaient pas ; les professeurs, livrés à leurs fantaisies individuelles , étaient sans direclion ; il n'y avait ni unité ni pro^irossion dans cet enseignement né des premiers tâtonnements de la Uenaissance. Ënfîn , la discipline des élèves était singulièrement négligée; les savants, trop occupés des auteurs anciens, songeaient peu à la conduite des jeunes gens qui , passionnés pour la libellé nouvelle, refusaient de se soumettre à une règle sévère. Aussi leur turbulence compromettait-elle fréquemment aux yeux du peuple la dignité des études et celle même de la religion'.
Pour que ce mouvement littéraire produisît tous les résultats dont il contenait les germes, il fallut le régler, le ramener à des principes, l'organiser conformément à un plan rationnel. Il fallut en concentrer les éléments épars , réunir les forces qui se seraient épuisées dans l'isolement; en un mot, créer des écoles constituées d'après une mé-
> « MUeenî inter te poêlas, oratoreif hielorieos, philoiophos.,, Proponuni etiom t7ll* intempestive eUmenta dialeeticœ et rhetoriem; ex quo danmum oritvr duplex, primwn enim puer autorum muititudine obru- /iM, non wkodb in dialeetieis rhetwieisque prtteepiis nihU laude dignum effSeit, sednequidem grammatieœ fundamentajaeite^solute, quia «ni. ni» iUi datur tttnporis, Deinde auiorum varietate oratio ejus eorrumpilur.» Toxitès, o. c.
2 m.,.Quims dœet quoeunque vult nuuh et ratiene.» Stunn à révèque Pflug, en tète des discoun d'Eschine et de Démosthènes. — V. en général les curieux détails donnés par Thomas Plater dans sa bi<^;raphie. Bâle 1840, in-8o.
â Toxitès, o. c. — Slurm à Tarch. de Cologne, 1. c. — tlegendorf, DetnstUuendà vità et corrigendis morUnts juventutis , p. 477.
thode systématique , suivant une marché progressive , et
soumeltant les élèves h une sage discipline. En Allemagne, plusieurs des hommes les plus érainenlsdu seizième siècle se sont occupés de cette réforme pédagogique, non moins importante que celle du culte ; Luther, Mélanchthon , Gamérarius, professeur à Leipzig, Trotzendorf, recteur de l'école (le Goldberg , en Silésie, Michel Néander, abbé d'ilefeld, dans le llarz, Jean Rivius d'Atlendorn , en Saxe, ont exercé sous ce rapport une influence qui n'a pas tardé à s'étendre au loin. Strasbourg a eu là gloire de se placer au premier rang parmi let> Élals qui ont créé l'inslruction publique protestante.
Par le privilège de sa position , Strasbourg était resté , dans Tœuvre de la réforme religieuse, plus indépendant que d'autres États de la direction imprimée par Luther aux Églises de l'Allemagne du nord ; il le resta aussi dans la rél'ormc de l'éducation etdel'insli uction. Sturm y trouva donc, pour l'application de ses idées puisées dans les écoles belges et mûries par son commerce avec les savants du Collège de France, un champ plus libre, quoique heureusement préparé par It^s ellbrts Tails avant son arrivée. Dans ^e récit de sa vie, nous avons déjà l'ait entrevoir l'organisation qu41 donna au Gymnase et à la Haute-École; ici, nous exposerons ses principes mêmes , d'après ses écrits pédagogiques complétés par sa correspondance.
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But de Uimtruction publique selon Sturm,
Pour délerrainer le but de l'instruction, Sturm part des besoins de la vie sociale et de ceux de la vie individuelle, tels qu'ils se manifestent par Texpérience*. Il commence par rechercher quelles sont les connaissances nécessaires à l'iionime, suivant qu'on le considère comme individu ou comme membre de la société. Ce qu'il importe le plus à rhomme de connaître , ce sont ses rapports avec Dieu, cat de là dépendent son bonheur ou son malheur sur la terre comme dans l'éternité. Ces rapports lui sont enseignés par la religion, base essentielle de toute éducation bien entendue. La philosophie, qui est Tétude de la sagesse, ne saurait être séparée de la religion, elle tend au même but. En ce sens , dit Sturm , les écoles de philosophie sont au nombre dos inslilulions les plus utiles d'un Elat ^ Ce principe demeure vrai, quand même on donne au mot de philosophie un sens plus large que celui qu'il avait au seizième siècle ; nous verrons plus bas que les éloges de Sturm ne s'adressent, à vrai dire, qu'îi une partie de la science.
Après la religion et sa compagne inséparable, la pbilosophie , Stui'm place la science qui apprend à l'homme à gouverner sa maison et sa famille , l'économie domestique ; celle-ci a deux arts complémentaires, dontPun, Tarchitecture, est nécessaire pour établir la maison; l'autre, l'agriculture, Test pour le soutien de la famille. A ces ai ts qui
1 SehohB Lamnganm , ehei Halbauer, p. 315.
^ < Optima et pwldterrimaBerutnpuHioarum armanuntaria tunt tehoiœ jiftHotopAorum.» L c, p. àtS.
répondent aux besoins individuels , s'ajoulent la morale qui r^le la conduite de Thomme vis-à-vis de ses semblables, et la politi({iie (jui ens(3i^ne à p:ouverner la société
(Kaprès des lois justes. J.a société a besoin de jurisconsultes, pour maintenir la justice dans les relations sociales ; de médecins, pour empêcher l'État de périr par Fextinction de ses membres ; de militaires^ pour le défendre contre
des agressions violentes. Toutes ces sciences sont de nécessité. D'autres, sans être absolument indispensables pour
le maintien d'un Etat, sont nécessaires à tout homme qui ne veut pas rester dans la barbarie ; ce sont les arts libéraux , c atUs oiii,^ la physique , comprenant l'histoire naturelle et la pliysiologie de riioniiiu», l'arithmétique, l'astronomie , la géométrie, la musique. Ci'Ues-ci, aussi bien que les sciences nécessaires à l'État, ont pour «servantes,» arudUœ, les sciences logiques, dont personne ne peut se passer et qui sont la grammaire , la dialectique et la rhétorique. Cette espèct^ de ( lassilication des connaissances humaines, tout en modifiant celle des arts libéraux du moyen âge, doit nous paraître aujourd'hui fort imparfaite ; cependant elle a de Fintérét comme étant un des premiers essais modernes d'encyclopédie scientifi(|ue. En ramenant toutes les sciences à un but moral et pratique, elle était plus utile que celle qu'au commencement du siècle avait essayé de faire le savant chartreux Georges Reisch ; ce dernier, qui avait enseigné les mathématiques et la cosmographie à l'université de Fribour*; , était parti d'une définition assez vague de la philosophie, pour y rattacher les connaissances et les arts les plus divers , dont il avait exposé les éléments dans sa curieuse .ifar</anto philosophica^ .
* I La première édition de ce livre, souveat imprimé au aeicîème siècle et aussi traduit en italien , est de 1504. Fribourg, Jean Schott, in-4«. Voiei la table encyclopédique de Reisch :
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Mais, pas plus que Reisch, Stunn n'a développé ses idées sur renchaînement même des sciences ; il lui a suffi d'une
indication sommaire, pour établir ia nécessité de ce qu'il appelle les sciences logiques, sans le ministère et l'appui desquelles toutes les autres ne servent à rien. La religion, à la vérité, est encore plus universellement indispensable ; mais, pour peu qu*on aspire à la culture intellectuelle, il faut joindre à la foi l'exercice de la pensée et une élocution correcte et persuasive. Trois choses sont donc nécessaires pour rendre Fhoninie apte à remplir complètement son but : bien vivre, bien penser et bien parler, la religion, la logique et l'inslruction littéraire. Sturm ne les sépare })as, il les réunit dans sa définition de Téducation : il veut « une piété instruite et éloquente,» ou, comme il dit ailleurs , f l'union de la sagesse religieuse , de la connaissance des choses et d'un langage pur et élégant'.» Tel est, selon lui, l'objet de l'instruction qui précède les études spéciales; tel est ridéal qu'il a poursuivi avec persévérance jusqu'au
( « Propogitum a nobit est , sapientem atque elvquentem pietaiem fintm este ttudiorum»* De ludit Hier, y p. 104
Jà initus : theologia ; kumanttus s jirUfoteUs , ÀtHemnët *fc.
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terme de sa vie ; il l'a eu en fondant le Gymnase, et a cherché constamment à en perfectionner la réalisation pratique.
Ceiiê éducation savante 'et pieuse est nécessaire surtout
à ceux qui peuvent être appelés à exercer une inlluence soit dans l'Etat soit dans l'Eglise. Sturm était convaincu que, dans les grands mouvements du seizième siècle, il follait des hommes d'un caractère ferme et d'un esprit nourri par de fortes études ^ C'est une belle chose , dit-il, que de naître avec un corps robuste, d'appartenir à une. famille honorable, d'avoir des talents naturels; niais, sans éducation,'ces avantages demeurent stériles ; pour défendre la religion et pour résister aux mauvaises passions qui troublent le monde, il faut une intellifrence exercée, une foi vive et une parole entraînante - . Siunu adresse ces conseils aussi bien aux princes et aux nobles qu'aux bourgeois de son temps. Pour marcher à la tête de la civilisation, les princes doivent posséder, outre les vertus religieuses, une riche instruclion littéraire; il leur recommande l'étude des historiens, des philosophes, des orateurs de l'antiquité, poar apprendre à gouverner leurs peuples avec justice et à faire prévaloir le droit dans les délibérations politiques'. Les nobles n'ont pas moins besoin de ces connaissances. La plupart des seigneurs du seizième siècle croyaient déchoir de leur état en se livrant aux arts de la paix; guerroyeurs et ignorants, ils étaient, selon l'expression d'Ulric de Hutten , plus dignes du nom de centaures que de celui de cheyaliers* ; ils méprisaient comme moins vaillants
1 « ... Jtf rttineniam religionm, ad r$iiitmdum hominUm maliê, ad ùmnia ea qum ntceuaria âunt Beduim €t utUia mtrtaUbuM » EMetui ad
Camerariutn,
De educatione principùt clicz Halbauer, p. 6.
3 Au duc Wolfgang, en tète des Dialogi in Ciceronis partit, oral.
^ Prœfatio ad Panegyrieum in laudcm Albêrli archiep, Mogunt* Op9ra éd. Mttnch , T. I, p. 274.
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ceux qui cherchaient à cultiver leur intelligence ^ Parmi les défenseurs mêmes du vieux régime, il y eut des hommes
aniigés de cetip barbarie; Jean l^^ck, le Ibugueux adversaire de Luiber, publia un discuurs sur Tutilité des lettres pour les nobles ^ Sturm, qui traita ce même sujet, le fit avec plus d'élévation et avec plus de goût que le professeur de théologie d'ingolsladt. Il écrivit un traité spécial , De nobi Utalc litmdà , pour inspirer aux seigneurs l'amour de rétude, seul moyen, selon lui, d'adoucir la rudesse de leurs mœurs et de leur rendre le sentiment de leur dignité; S'il désirait que les lumières se répandissent dans toutes les classes, il voulait que ceux auxquels Félat social d'alors accordait des privilèges, donnassent l'exemple des mœurs honnêtes et de Tamour des lettres "\ • On a vu que , selon Sturm , Tinstruction a pour but la piété, la connaissance des choses et Télégante correction du discours. 11 est évident qu'encore aujourd'hui toute bonne éducation doit se proposer ce triple but : diriger vers Dieu la volonté de ses élèves, développer leur intelligence et les rendre capables de concourir au bien général, en communiquant à d'autres leurs pensées et leurs sentiments d'une manière entraînante , c'est là ce que recherchera toujours un pédagogue qui prend au sérieux sa lâche. Seulement le progrès des temps a modilié les moyens qu'il convient d'employer pour réaliser ce but; il a changé aussi les principes du seizième siècle sur l'importance relative des connaissances rédles et des qualités purement formelles du
1 « ... VUupêranda Bit nostrœ nobUitatii barbara eonswtudo et agrêtHi epiniot in qua plerique «uni, qui eafitUmmi , non m tati» mHitareê, ai' qti$ b^lieowi habmi , si litUrarumperiti vidwntur; quos doetrinœpndet, morum non pudef.» De nobitit, Uter,, ches Halbauer, p. 49
s Oratio de nobUitaU literie exomandà, Aufsb. 1515, iiiri».
3 Tandis que les savants aocueillent avec admiration le traité de Starm De nobiUtaieliteratàt beaucoup de nobles s'en moquât elle méprisent. G. Fa« tnicius à Wol^. Meurer, 19 mai 1549; Fabricii Epietotm^ p. 117.
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langage. Quant à rélémenl religieux dans Téducalion , il faut le maintenir avec autant de persévérance que Sturm. S'il y insistait, ce n'étair pas seulement pour que les élèves
apprissent les dogmes de leur Eglise , mais pour qu'ils conlormasscnl leur vie aux préceples de l'Evangile. 11 voulait que leur foi leur inspirât la charité, le support, l'amour de la paix y le dévouement. L'esprit chrétien devait leur donner en outre ce vrai éBCfmm, qui résulte du respect qu'on a pour les autres, bien plutôt que de la haute opinion qu'on se fait de son propre mérite. Sturm ne cessait de recommander à la jeunesse la décence dans les vêtements, la dignité dans le maintien» la haine du commun et du malhonnête , la recherche de ce qui est noble et grand*. Mais ses moyens de discipline n'étaient pas toujours les plus eilicaces : il demandait un usage ti'op Iré- • quent de c^ châtiments corporels qui humilient sans corriger. En cela il croyait être conforme tout à la fois à la gravité romaine et à des prescriptions de la Bible ; mais , en réalité, il n'obéissail (|u'à l'esprit d'une époque qui avait encore beaucoup de rudesse dans les mœurs*.
Après l'éducation morale et religieuse , le plus important pour Sturm est Tinstruction littéraire. Il dit, il estvrai,- <jue celle-ci a aussi pour but la connaissance des choses ; mais, dans tous ses écrits, comme dans ceux de la plupart de ses contemporains, ce but n'a qu'un intérêt très-accessoire. Dans son plan d'études pour le Gymnase, les reaUa n'ont presi^ue pas de place. Des choses tout aussi indispen-
1 De liUrwmim ludiê , p. 94 ei suiv. — A Tafehevéqae Hermann de Go--
logne , en tête du vol. des discourt de Gicéron.
- V. ses règlements de discipline, surtout les leges curiales (eurue, les classes du Gymnase), à la suite des Epiêtolœ clatsicm^ chez Halbauer, p. 288. Lorsqu'en 1572 les scolarques supprimèrent l'emploi des verges dans les quatre classes supérieures, Sturm Uàma cette suppression comme funeste pour la discipline.
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sables que la grammaire el la rhétorique , sont complètement négligées ou renvoyées aux classes supérieures, oii elles ne sont enseignées que d'une manière sommaire et
imparfaite. Si, dans ces classes, on donne aux élèves trop de malbémali(|ijes, sans leur avoir enseigné d'abord le calcul élémentaire et usuel*, on ne s*y occupe presque pas d'histoire et de géographie. Ces sciences né doivent s'apprendre qu'accidentellement, par Texplication des auteurs classiques, interprétés non ])ns au point de vue des faits et des mœurs, mais sous le seul rapport du style. De là une instruction historique et géographique très-décousue ; ce n'est que dans les cours publics qu'on tâchait de la compléter, et encore ne s'occupait-on de préférence que de l'histoire de l'anliquilé, et ne traitait-on la géo*>rapliieque d'après Pomponius Mêla et Ptolémée; un jeune homme sorti du Gymnase ou d'une autre école du seizième siècle, n'avait que quelques notions peu cohérentes et peu utiles sur l'ancien monde, il ne savait à peu près rien du pays même aucjuel il ap{)arlenait.
Tout le zèle de Sturm était tourné du côté du bien parler. Il savait parfaitement que, pour bien parler, il faut une intelligence nourrie d'idées et de connaissances; mais, se méprenant, comme tous les humanistes, sur l'importance de la fonne , il n'avait pas assez d'attention pour le fond et croyait réussir en consacrant ses meilleurs elTorts au seul perfectionnement de la langue : entreprise d'autant plus difficile, que l'idiome qu'il affectionnait devenait de jour en jour plus ctran«ier aux peuples et plus insutfisant pour le génie moderne. Sous ce rapport, Sturm partageait au plus haut degré l'enthousiasme et les erreurs des savants de la Renaissance ; il allait encore plus loin que d'autres ;
> En 1573, p. ex., on n'ena^pie «a Gymnase rarithmétiqiie qu'à partir de la seconde ; en première , on traite les togUtiea êerupvUmrum OitrononUco' rum et la daetrina de frimo e9ii motu.
landis que beaucoup se conlenlaieiU d'fxHre un latin jinr, il voulait qu'on le parlât en toute occasion et qu'il bannît presque les langues vulgaires. Dans un traité publié dés 4538, De amissà dieendi raiUme, il s'attacha à montrer comment Féloquence , après avoir brillé d'nn si frrand éclat il Rome, s'est successivement altt'ico pour arriver au seizième siècle déchue de sa beauté et de sa force. 11 faut, ditil, que Dieu suscite des hommes pour lui restituer sa perfection, de même qu'il a suscité les réformateurs pour ramener la religion à sa pureté primitive. 11 voyait bien autour de lui des savants parlant un lalin correct, mais ce qui leur manquait, c'était rélégance etTharmonie ; d'autres imitaient Gicéron en écrivant, mais ne recherchaient pas la gloire de parler comme lui ; travaillant laborieusement à soigner leur style, ils n'avaient pas la facilité d'éloculion indispensable A l'orateur. Encore plus tard, après plus de trente ans d'eiïorts pour faire revivre l'éloquence latine , Sturm s'affligeait de voir si peu de jeunes gens s'appliquer à cette noble étude. Ce qu'il dit sur les causes du peu de succès de ses travaux et du peu de zèle de beaucoup d'élèves, caractérise clairement la tendance qu'il poursuivait : « Lors des premiers mouvements de la Renaissance, bn s'est plutôt occupé à écrire le latin qu'à le parler ; Érasme a • recherché la richesse et la variété des expressions , mais a méprisé le soin cpie mettaient les Italiens à polir leur style. Les cardinaux Bembo et Sadolet ont écrit avec élégance, mais leur parole a éié difficile. A Guillaume Budé a manqué la clarté; il est grave, parfois même élégant, mais il est obscur à force de recherche. Cependant le zèle même de cette prcnii»he époque s'est refroidi; le seul qui , en Italie, soutint encore les bonnes lettres, était Paul Manuce; depuis sa mort, les savants italiens préfèrent s'exprimer en italien plutôt que de se servir de la langue de Gicéron.» Sturm voudrait engager tout jeune homme à être jaloux de
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la gloire des anciens et à ambitionner comme eux les triomphes de l'éloquence. Témoin des ennuis que causait aux élèves la difficulté d'atteindre à ce but, il ne se demande pas si ces ennuis sont fondés dans la différence des temps, il veut les combattre par des considérations destinées à éveiller dans les âmes une ardeur qui était, selon lui, la plus généreuse de toutes : «Ne sommes-nous pas plus favorisés que les anciens orateurs ? Nous les avons pour modèles , tandis qu'eux-mêmes ont eu la difficulté de se former tout seuls ; n'avons-nous pas , comme eux , les ouvrages des philosophes, et de plus qu'eux, l'Évangile, pour y puiser la sagesse qui fournit à l'orateur les grandes pensées ? Les anciens avaient-ils à espérer des récompenses que nous ne trouverions plus ? Les grands écrivains modernes, Pétrarque, Boccace, Comines, Luther, ne sont-ils pas admirés comme les maîtres de leurs langues '?))Xhose singulière! c'est parmi les premiers créateurs des littératures modernes que Sturm prend les exemples destinés à détourner la jeunesse de l'usage des idiomes nationaux, pour l'engager à la pratique exclusive d'une langue ancienne. On s'est demandé comment il s'est fait qu'un homme aussi distingué ait^u entrevoir si peu les besoins des générations nouvelles, et se consumer pour la restauration du passé en des efforts dont il reconnaissait lui-même l'insuffisance. Mais cette restauration a été momentanément nécessaire pour le développement même du génie moderne; car non-seulement les langues se sont épurées et assouplies en traversant cette crise , les intelligences émancipées se sont aussi enrichies du glorieux héritage de l'antiquité. Sturm a été un des plus ardents et des plus laborieux restaurateurs du monde classique ; c'est là un de ses grands mérites ; son erreur a été celle de son siècle : il a cru que ce qui ne devait être
( DtêXêreitaHonibuâ rhêtorieit (sans pagination).
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qu'un moyen de préparer l'avenir , était le but même auquel désormais il fallait tendre. Il ne cessait de déplorer l'infériorité de ses contemporains comparés aux écrivains et surtout aux orateurs des beaux temps de Rome. Nous écrivons tous, disait-il en 1538% la lan^^e latine, les professeurs de rhétorique sont recherchés partout, les bons auteurs sont publiés et lus avec avidité ; malgré cela, nous restons en arrière des anciens , nous ne parvenons pas à parler comme eux. La vraie raUo dicmdi s'est perdue , parce que depuis longtemps on ne remplit plus les conditions sans lesquelles elle est impossible. Les esprits sont corronipus, la vie est dépravée; les talents ne manquent pas, mais les uns perdent leur énergie dans la volupté , d'autres se jettent dans des carrières lucratives, avant d'avoir suffisamment étudié. De là vient que peu sont aptes à enseigner à la jeunesse un latin qu'ils savent à peine eux-mêmes. La méthode d'enseignement, claire et brève chez les anciens, est devenue longue, compliquée, mêlée de subtilités inutiles ; elle affaiblit les esprits au lieu de les fortifier. On enseigne les régies avant d'avoir appris aux élèves les mots auxquels elles s'appliquent ; on perd un temps précieux , sans arriver au but. On sépare la rhétorique de la dialectique , on veut exercer l'art de la parole sans connaître celui de la pensée. On a c obscurci i les sciences, en les exposant dans un langage barbare et rude ; on a oublié que, si le savoir ou la naissance élèvent un homme, l'éloquence seule, le plus noble des arts, lui donne de l'autorité sur les cœurs. Quiconque veut être utile à sa patrie ou à son Église, doit savoir manier la parole avec élégance et correction. L'homme d'État, le jurisconsulte, le pasteur, le professeur d'une science quelconque , tous doivent se hâter de renoncer au latin du moyen âge pour revenir ù celui du temps d'Auguste.
* De amiuà dietndi mtitmi, éd. de tSSS, p. SS.
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Mais un grand obstacle s'opposait au rétablissement de cette parfaite latinité, dont Sturm attendait de si grands résultats : c'était la circonstance que les jeunes gens , avant d'aborder l'étude du latin, étaient obligés d'apprendre une autre langue, leur langue malernclle. Ces malheureuses langues vulgaires étaient un vif tourment pour Slurm. Il regrettait le temps où les jeunes Romains apprenaient le latin dés leur première enfance* ; il eOtt volontiers consenti à l'emploi de tout moyen qui , au seizième siècle, eût empêché les enfants de « corrompre » leur style par l'usage d'un de ces idiomes modernes qui , quoi qu'on fasse , donnent à l'esprit une tournure particulière. Mais, s'il fallait se soumettre à l'impossibilité de faire revivre le latin comme langue maternelle, Sturm se consolait en songeant à la gloire réservée à ceux qui, malgré la délaveur de leur naissance, parviennent par le travail et rexercice à le parler aussi bien que les Romains d'autrefois. Pour revenir à cette perfection, Sturm faisait des appels pressants au sentiment d'honneur de ses contemporains ; leur ambition devait consister, non pas à faire faire des progrès aux langues nationales , formées si lentement et riches d'un si bel avenir, mais à les oublier pour les remplacer par le latin cicéronien. Les parents, les professeurs , les magistrats, devaient engager les jeunes gens bien doués k se consacrer au culte de cette langue, en leur monirant au boutde leurs labeurs une gloire certaine. Le talent, sans culture, reste stérile, ou se perd par le vice ; on ne le conserve que par une vie austère et pieuse , et on ne lui fait porter ses fruits qu'en le développant et en l'exerçant, c'est-à-dire, selon Sturm, en le latinisant. Tel est le but de l'instruction ; elle doit faire revivre l'éloquence latine par un enseignement
I De OMUtd dicÊndi ratione^ p. 46. — De «Mreiêat. rketor, — BpU' fof(» ^OÊtUtif chei Hallbnier, p. 176.
progressif, commençant par la grammaire et s'éievantsuo* cessivement à la rhétorique et à la dialeclique. C'est ici
surtout que Sturm nous apparaîtra comme réformateur, quoique dominé toujours par les idées de son époque.
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Enseignement grammatical et Copia verborum.
Nous avons dit plus haut combien l'enseignement grammatical était négligé dans les premiers temps de la Renaissance. Les élèves devaient apprendre les règles dans l'un ou l'autre de ces manuels du moyen âge , que Camérarius appelait des massacres des esprits, carni ficinœ rngmiornm . Il est bizarre de voir des humanistes du commencement du seizième siècle tolérer le Grœcismus ou le DoctrimUe, sur lequel Hermann Torrentinus publia encore en 1509 un ample commentaire*. Cependant une opposition vigoureuse ne tarda pas à s'élever contre ces « sources de détestable barbarie et de crasse ignorance ^]f> Elles étaient défendues encore, avec un acharnement opiniâtre, par les tkéologistes et les hommes obscurs , pour lesquels la langue de Cicéron était tour à tour trop moderne ou trop vieille *«
> CaumtnimHa infrimam part$m Daeirinalis, Strasb. IMS, ' « Auetoreë pttlrttfif quonm d$ fontihu emjt
uTêtriat barbaries atque igmrtmtia eruM...» H Babel, Bglo^ centra vituperatores ettidiorum kvmaniteUis. Bebelii 0/nueula nom» StraBb. 1508, iii-4«.
3 « Mi humaniHœ nunc vexani me eum euo now> latino , et annihilant iUœ vsteree Ubro$t Alewmdnmf Remigium , ete»»^ « Bt quia voeakula ex Cieerone tunt nimis tetera , wnavi ea tniiovore, etc. » — . Bjneteies o&feurorum virorum, éd. Munch, p. 91, S07. — Torrentinus fût accusé comme hérétique à cause de son trèa-ianocent commentaire sur le Doefràia^; Buscb fut menacé de la même accusation.
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et qui , saisis d'horreur en voyant les progrès du c latin séculier,» invoquaient les anathèmes de l'Église contre d'hérésie» des nouveaux grammairiens. Mais, sans s'occuper autremenl de leurs lamentations que pour en rire, les humanistes se mirent avec ardeur à réformer l'enseignement grammatical. Il est vrai que plusieurs de leurs premiers essais furent encore assez étranges ; de ce nombre sont les règles versifiées de Mancinclli de Despautére^, de Georges Reisch', et surtout le traité de l'Alsacien Mathieu Ringmann, exposant la grammaire au moyen d'un jeu de cartes*. Bientôt on vit pandtre aussi des manuels plus raisonnables ; déjà celui de Nicolas Pérotti avait été conçu d'après un meilleur plan ' ; ceux de Hermann de Buscli*', d'Aide Manuce', du médecin Thomas Linacer, de Ganterbury^, de rhistorien bavarois Aventinus', du fameux controversiste Cochléus, de Nuremberg"» deSimler, deHeinrichmann et
1 SerUttt^ orandiquê moduê; contient, entre autres, un traité en vers , intitulé : Sjrieta, de deelinatitmt, de ^neribuê nmnùmm, de prœUretii et de ivpinis. Bâle ISOi, in-4o.
^ Syntaxis (règles versifiées, accompagnéesd'un commentaire savant, mais lourd). Strasb. 1515, in-k'*. —Commentariigrammatieit dès \ souvent
obscur et embarrassé.
3 Lib. 1 de la Margarita philosophica.
^ Grammatica figurata, oclo partes orationis secuudum Donati editiunem et regulam Itemigii (bénédictin du onzième siècle, commentateur du Donat) ita imaginibus expressœ , ut pueri jucundo chartarum ludo faciliora grammaticœ prœludia discere et exereerequeanl, S. Dié 1509, in-4o. Rudimenta grammoHeee latinm, Venise 1476, in-lbl.
6 in artem Donoti de œto partihte oreOimie eanOMntariui, Leips. 151 1, in-40 ; commentaire tiré des écrivains classiques.
7 /nsftfnfjdfies gmiemaiiem. Ven. 1508, in-é»; ne contient pas la syntaxe.
8 De emendtUà etru^urà eermenie kttinû Londres 15ii, in^é»; observations sur 4iu«iiittes auteurs anciens relatives à la syntaxe.
9 Rudimenta grammatieo, Munich 151S, in-4«; suivi de régies sur les figures et sur la prosodie; la i^upart des exemples sont aussi eqlitiués en allemand.
*^ Grammatieo, Strasb. 1514, in-4«; contenant des commentaires sur une
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de Brassicanus, deTubiogue', témoignent du désir de perfectionner la méthode et de purifier la langue. Ces grammaires, auxquelles on peut ajouter un intéressant traité de
VVimpheiing sur l'enseignement de la langue latine, et le livre plus curieux et plus savant encore de iBébel sur la corruption du latin au mo^fen âge*, furent accueillies avec un vif empressement par les amis des lettres; ils les saluèrent comme des flambeaux destinés à dissiper les ténèbres où l'on s'égarait en suivant les guides maladroits des siècles antérieurs^. Toutefois, œuvres plus ou moins timides d'une époque transitoire et n'osant pas s'écarter en tout point des errements reçus, elles étaient encore en général fort imparfaites. Les unes ne traitaient qu'une partie de la scienrc, d'aulres confondaient ce (ju'il aurait fallu séparer, d'autres eniin manquaient d'ordre, en mettant par exemple la prosodie avant Tétymologie.
Sous ce rapport, il y avait donc encore une importante réforme à faire ; elle était d'autant plus urgente que , malgré l'afjparilion des nouveaux manuels , l'enseignement grammatical était négligé même par beaucoup d'humanistes. Avant tout, Sturm demanda que l'étude de la grammaire précédât l'explication des auteurs et les legons sur la rhétorique. Se rattachant à M élanchtbon , dont l'excel-
partie dii Doctrinale et sur le nonat, des règles sur te traduetion du latin en allemand, un cliapitre de modo epitlotandi, la théorie des figures et la prosodie.
1 Brassicanus, imUtut, grammat. Strasb. 151S, iii-4». — Heinrielunann, ImtUut. ffranmat. Ibid. 151S, in-i». — Simler, OUirvationes de arte gramnuHiaà. Tubingue 151S* in-4o. Simler, fidèle eneore en ce point au Griseitmvs d'Ebrard de Béthune, met la prosodie avant Tétymologie.
2Wimpheling, hidoneu» gemumieus. S. 1. et a., in- 4». — Bébel, t*e abusione linguœ latinœ apud Germanos et de proprietaU ejusdem ; suivi rlr [plusieurs petits traités spéciaux sur la restauration de ia latinité classique. Strasb. 1513, in-4o.
^ V. p. ex. les vers de laïques S|>icgcl , de Schlcsladl, secrétaire impérial, en tête des Obtervationes de arte grammaticà de Simler.
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lent manuel avait remplacé en Allemagne la plupart de ceui qui avaiûiit paru dans les premières années du siècle ' , Sturm simplifia la grammaire et la ramena à des règles plus rationnelles. Il mettait tant d'importance à cet enseignement que même, dans sa vieillesse encore, il ne dédaignait pas de s'en occuper; un vieillard, disait-il, ne doit pas avoir honte de se consacrer à ces matières, rien n'étant plus utile ni plus beau en cette vie qu'un langage pur, expression d'une âme honnête*. Il publia lui-même une grammaire élémentaire pour les classes inférieures du Gymnase. Elle ne contient que peu de préceptes; la première partie renferme ce que l'élève doit apprendre avant d'aborder les règles proprement dites, c'est-à-dire des exemples de la déclinaison des noms et des pronoms , et de la conjugaison des verbes ; la seconde donne les principes de i'étymologie^ sur les genres, sur les degrés de comparaison, sur la formiltion des cas, des modes, des temps; la troisième enfin s'occupe des notions les plus élémentaires de la syntaxe.
Seulement, comme tous les grammairiens de la Renaissance, Sturm n'oublia qu'une chose, c'est que, pour apprendre leiatinau moyen d'une grammaire tout^ entière
1 GrammaUea latina. Hag^enau iftSS» nvS« ; et souvent depuis.
' « jre non pudet ad hune liAortm desemdere ol inHrmitUrê »tudia mea m rehu maioribut,,, Cur me pttderet In kae œtate et senecta meà grammatieum agere, etrêi iraeiarê ^amimaticorum ?... Quid enim uti- Uus in Itae vità, quàmpura mens et pura oratio? quid iucundius, quàm êUgans vita et elegans oratio ?... Omnes senes pisnitet et pudet prœleritarum voluptatum , earum scit. quas adolescentia et iuventa putat esse bonaSy et coniunctœ sunt cum peccatis et vitiis , et sœpe cum sceleribus , ut est ebrictas, ut libido et scortatin, ne similes res , ut profusi sumlus , in quitus iuventus putat esse laudem aliquam , cum sit dedecus in iis positum aliquando et pernilies , plerumque etiam, aut nimis sœpe, miseria. Harum voluptadim omnium, inquam, et similium senes pœnitet et pudet : vitœ verà laudalœ et orationis perspicuœ , neminem pœnituit unquam.* De latinœ linguœ resolvendœ ratione^ p. S4, 55.
écrite en latin, il aurait fallu que les élèves sussent déjà cette langue. On voulait enseigner une langue morte comme
on enseigne une lan^ie malernelle, au lieu de se servir de celle-ci pour transmettre les préceptes de l'autre. Sturm, qui sentait les inconvénients de cette méthode peu rationnelle, essayait d'y remédier par des instructions données aux maîtres et par des moyens multipliés de faire apprendre aux élèves un grand nombre de mots. Le professeur de grammaire ne devait pas se borner à des règles toujours plus ou moins abstraites ; comme cet enseignement, aussi longtemps qu'il reste élémentaire , n*a pas un but logique, mais qu'il doit être un simple moyen de former les élèves à l'usage de la langue, Sturm voulait qu'il lui essenliellement pratique et accompagné, par conséquent, de tout ce qui peut enrichir la mémoire d'une quantité considérable d'expressions et de tours. Sanscopta verborum, disait*il, on n'acquiert pas la facilité de la parole, on ne devient qu'érudit. Voici les moyens qu'il recommandait pour l'acquisition de la copia vcrburum. Le premier est Ycxercice de mémoire, auquel il faut habituer les élèves, dès leur entrée à l'école , alors même qu'ils ne savent pas encore tracer les caractères latins. Il faut leur apprendre les noms des objets qui les entourent, en prenant ces noms, autantque possible, dans les meilleurs écrivains. Par des répétitions tréquentes il faut s'assurer qu'ils les ont retenus et qu'ils en savent la signification et les usages divers K Ces exercices doivent se continuer dans toutes les classes, en augmentant successivement en dilïiculté et en étendue ; mais il faut surtout y insister dans les classes élémentaires , car c'est le seul moyen de suppléer à l'absence de la langue latine dans les familles. Sturm publia quelques ouvrages destinés à apprendre aux élèves les noms des choses qui se rencontrent
1 Epitt, elassicœ, p. 172. — . De exercit, rhetoricis.
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clans la vie ordinaire. 11 fit d'abord, sous le titre de Neanisci, une série de dialogues , adaptés aux classes du Gymnase et contenanl les termes elles formules dont ou peut faire usage dans la conversation de tous les jours. Le.s recueils d'adages, dont le seizième siècle a vu paraître un nombre considérable et dont celui d'Erasme était le type et la source, devaient servir à un but pareil, l^ies proverbes , disait Sturm , augmentent la copia ver barum, aiguisent l'esprit et ajoutent à la conversation un charme* particulier. Aussi fit-il faire • par un jeune professeur de Tacadémie de Strasbourg une collection (Widayas classiqnr.s , dont l'étude devait être pour les élèves du Gymnase une espèce d'utile distraction'. Sturm fît en outre une édition des distiques attribués à Gaton, auxquels, depuis les premiers jours de la Renaissance, on attribuait une grande valeur pédagogique^ ; les élèves devaient les apprendre, conjointement avec le catéchisme, pour se familiariser de bonne heure avec les ' expressions relatives à la vie morale. Enfin, il publia, pour les six classes supérieures, quelques recueils progressifs de poésies latines , destinées à être apprises par cœur et fréquemment répétées, moins dans le but de développer le sentiment du beau que dans celui d'enrichir le trésor de mots.
Un autre moyen d'atteindre ce but, consistait à mettre entre les mains des élèves ce que Sturm appelait des onotmsHca, des catalogues d'expressions usitées soit dans l'entretien familier, soit dans le style plus oratoire, et classées par ordre de matières. Dans les écoles monastiques du moyen âge on avait possédé déjà quelques vocabulaires encyclopédiques de ce genre, incomplets et incorrects , mais
1 Adagia dMfi'ea , recueillU en 1573 par Jean-Louis Hauenrçuter, qui expliquait alort les ouvrages d'Aristofe sur la physique.
SSéb. Brantet Sranne en firent des éditions , le premier avec nne traduction en rimes allemandes (s. a.. Bile, in-i»), le second avec un eoomientaire latin (Strasb. 1515, in4»^.
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très-Utiles à une époque où l'on n*avaît rien de mieax » el <
aujourd'hui fort intéressants sous le rapport historique el philologique ' . Du temps de la Renaissance , on revînt à ce mode d'instruction ; on lui donna plus d'extenaion el une forme plus savante, en même temps qu'on essaya de perfectionner aussi les vocabulaires alphabétiques. Mais il fallui des peines extrêmes pour expulser des écules les recueils informes du moyen âge, tels que le Gemma gemvMk' * rum, le CaUioUcony le Mixius laUnUaUs * ; les fanatiques adversaires des lettres profanes ne pouvaient se décider à • renoncer à ces ouvrages, imprimés encore fréquemment dans les premières années du seizième siècle. Pour les faire disparaître, on ne se borna plus à expliquer les mots par un synonyme ou par un terme de la langue vulgaire, on en détermina le sens et les acceptions diverses par des exemples lires d«'s meilleurs auteurs, on fit des collections de phrases, d'élégances , de fleurs. Le vocabulaire encore très-insuiiisant de Reuchlin ' devint le type des dictionnaires ; les EleganUœ de Laurent Valla et la Polyanihea de Nanus Mirabellius le devinrent des recueils de phrases*. Sturm ^
1 p. «X. le Vocatularhu opfimiif, M. Wactenufd. Bile lS4t, inr^. — VoeaMiuriuM mm, Augsb. U7S, in-lbl — ViieaMuimm Utlim-^Êrm»' nteum. Nuremberf 148t, In-fol. — La bibliothèque de Straabourf possède plusieurs vocabulaires manuscrits de ce genre.
< Tous ces recueils furent fréquemment imprimés à la fin du quinzième et au cfMnmeneement du seisième siècle; du Catholicon, p. ex., de Jean de Balbis (de Cènes, dominicain du quatorzième siècle), il y a vingt-huit éditions delèSO à iS%9.-~'9iodus latinitatiê, Strasb., Martin Flach, 1498, in-i». Etc.
^Brwilôquui, id etit dictionarium tingulos voceg latinas breviter expUeamper ordinem alphabeti. Bàlu, Âmerbach, 1480, in-fol. Ce dictionnaire \ est quelquefois attribué à Guarini, de Vérone, parce que quelques traités de mammaire de cet auteur sont imprimés dans ie même volume et que Reuchlin ne s'est pas nommé.
4 Valla, Eleganliarum libri VI, Rome 1471, in-fol.: ouvrage plein d'observations très-judicieuses cl souvent imprimé Mirabellius, Polyanthea, opus
êuavissimU floribus exornatum. Strasb 1517, in-fol. — > Card. Uadrianus,
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adopta ce moyen d'enseignement pour le (iyninase de Strasbourg. Seulement il préféra la disposition encyclopédique à l'ordre irrationnel de Talphabet ; il ne rejeta pas ce dernier absolument, il l'admit comme utile pour les ouvrages destinés à faciliter la recherche immédiate d'un terme; il s'était lui-même occupécomme jeune homme de la confection d*un dictionnaire % et un des derniers travaux de sa vieillesse fut une préface pour recommander un lexique latin-grec-allemand fait par deux de ses disciples*. Mais, pour mieux familiariser la jeunesse avec le ^énie même de la langue latine, il croyait que l'ordre systématique , rapprochant les expressions qui se rapportent au même objet, présente des avantages plus réels. Il se souvenait qu'à Limvain il avait beaucoup profité d'un recueil fait d'après celle méthode par Murmélius, un des premiers à revenir à la classiiication par catégories ; à son arrivée à Strasbourg, il trouva ce même recueil introduit dans les écoles de cette ville*.
Il puhlia lui-même un Ononiasticon puérile contenant, par ordre de matières, les expressions les plus usuelles relatives à la religion , aux choses extérieures, aux occupations de la vie ; en 1576, il fit une édition des phrases cicéroniennes d'Étienne Dolet'. Sur son conseil, d'autres savants de son école firent ép:alemenl des recueils de ce genre ; tels ^oniV OnomasUcum latin-allemand de Théophile Gol, professeur au Gymnase de Strasbouing, et le Trésor ci-
De modit latinê ioqvênài. Bâle 1518, in-4«, avec une épitra dédicatoiiede J. Frobénhis à la Société littéraire de Schlesladt. — Aldus Nanutius , Purœ, eUganteM cl eopiota htina linjfuœ phra»9»* Col. 1672, in-S». Etc. 1 A Théod. Bihél, SI août 1586, en tète du Lexkon trUingtu, ^Lexieon trUSnguB^ 1686, par David Scballing et HeifHeb Enunel» 9 A Jacques de Bade, 6 déc. 1678, en tête de VOnonuutieum de Gol. ^ De sehola Argent orfu. Ha.
5 n fil cette édition pour se conformer au désir du médecin impérial Cra de CrafUieim, 1676.
céronion d'Anloine Shor, professeur à Hoitlelberg. Un de ses projets favoris était de former uoe vaste encyclopédie de tous les termes et de tous les tours employés par les meilleurs auteurs latins, une espèce de magasin où l'on trouvât, sous de nombreuses rubri(|ues, les mots, les formules, les façons de parler, dont on pouvait avoir besoin. Quelques savants employèrent pour faire ces recueils des procédés fort singuliers, mais conformes au goût du temps. Les hommes les plus graves , entre autres Lefèvre d'Etaples, 8*am usaient à chereber des moyens mnémoniques et récréatifs pour renseignement de toutes sortes de sciences. Le plus communément on employait les figures d'un jeu de cartes ou celles du jeu des échecs; les uns les appliquaient à la musique ou à Tarithmélique, d'autres aux règles de la grammaire et à des vocabulaires encyclopédiques; le franciscain Tbomas Murner, de Strasbourg, s'en servit pour apprendre à ses élèves la logique et même le code de Justinien Un des plus bizarres tours de force, destinés à imprimer à la mémoire la Cupia verborum, est celui qu'imagina l'Italien Jules Camillo, avec lequel Sturm eut des relations à Paris en 1535 ^ Camille, qui était excellent latiniste, bien qu'il ne sût que médiocrement le grec, voulait contribuer pour sa part à la restauration cicéronienne qui était la grande préoccupation des gens de lettres de son époque ; il espérait y réussir par la mécanique , après l'avoir vainement essayé par l'anatomie. Son intention était de faire un recueil de mots, classés d'après un certain ordre ; pour trouver le principe de celte classification, il songea
< ChartHudium logiee seu hgica poelica vel mptnorntiva cum jocundo pictasmatis exereitamento. Cracovic 1507; Strasb. 1509, in<4». » Luduê ttudentum Fribtirgensium. Francf. 1512, in-4o (la métrique enseignée au moyen du jeu d'échecs). - ChartHudium InstituU tummarie. Strasb. 1518, in>4o (les Institutes au moyen des cartes).
^ Sturm à Bucer, nov. 1583.
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d'abord à l'adapter aux différentes parties du corps humain : sous la rubrique des os , il voulait inscrire les corps solides; sous celle du sang, ce qui se rapporte à la chaleur et au feu; l'appareil respiratoire devait servir à représenter Tair et ce qui le concerne, tandis que Teau se trouvait sous Fembléme des sécrétions liquides. Gamillo croyait avoir trouvé ainsi des moyens mnémoni<|ues , rappelant à la mémoire les quatre éléments et tout ce qu'on y rattachait alors. Mais , s'étant persuadé que ce serait d'une utilité trèsdouteuse, il inventa un théâtre, divisé d'après les sept planètes et représentant, selon les propriétés attribuées à chacun de ces astres, toutes les parties de l'univers. On dit qu'il travailla pendant quarante ans à ce mécanisme. Nous avons de la peine à en comprendre le sens et le but; Sturm l'admirait comme fort ingénieux , mais en contestait l'utilité pi'atique*. 11 préférait une Copia verborum recueillie par Gamillo, qui ne paraît pas avoir été publiée ^ Quant à lui-même, il s'occupait de la confectiond'un pareil recueil, sur une grande échelle et d'après une division méthodique ; il voulait, par le moyen d'une analyse de Cicéron , donner les définitions de toutes choses, dans un ordre naturel, par genres et par espèces. Les barons de Werther.lui promirent une riche gratification s'il terminait cet ouvrage dans un temps donné'; mais, bien qu'il y mit beaucoup de soins et que les savants de l'Allemagne et de la Suisse fussent impatients de le voir achever « ce travail d'Hercule*,» il ne
* Linguœ Uuinœ rtsolcêndœ ratio, p. 3. — Nous n'avons jms pn nous procurer Touvrage intitulé : làêa del iheatro^ Florence 1550, in4s dans le- ' qud Camillo expose son |m>jet. U publia aussi qudques traités de rhétorique, d'après Hermogènes, et un livre sur l'imitation de Cicéron. V. sur lui Freytag, Apparatus Uterarius. Leips. 1755, T. lU, p. liS. De amissà dicendi ratione , p. 50* 3 Sturm à Toxilès , 7 mai 1552.
^ ttOpus herculeum.* Célius Secundus Curie à Sturm, s. d.; in Curionis B]^. et orat, Bàle 1553, p. 110. — *Sturmivt quoque similftn , vel hoe
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put jamais le mener à bout ; il finit par le trouver trop
considérable pour les forces d'un seul'. Il se peut aussi qu'il y ait renoncé, découragé par la publication du grand trésor de Nizoiius, qui se gloriûait de n'avoir jamais étudié autre chose que la grammaire, et que Ton admirait comme le chef, V alpha des cicéroniens*. Lorsqu'on 1565 un protestant italien, Alexandre Citolinus, qui avait fait une analyse de CicéroQ en sept parties , d'après les sept jours de la semaine, vint se réfugier à Strasbourg, Sturm eût voulu le retenir pour qu'il lui aidât à achever son grand ouvrage ; mais sa fortune, réduite par les avances faites aux Huguenots , ne le lui permit point ^. Le recteur de Strasbourg n'a donc pas été Tinventeur de la méthode de nomenclature, consistant à enseigner le latin au moyen de vocabulaires encyclopédiques et de recueils de phrases ; mais c'est lui qui Ta pratiquée de la manière la plus systématique et avec le plus de persévérance. Dès la classe de neuvième, les élèves apprenaient par cœur une partie du vocabulaire ; aussi longtemps qu'ils n'étaient pas en état de suivre une leçon faite en latin, et que le maître était obligé de se servir, dans ses explications, de la langue maternelle, il ne devait prononcer aucun mot en cette langue sans ajouter le terme latin correspondant. Des répétitions souvent réitérées servaient à constater que les élèves avaient retenu les
praitantiorêm Ungua latina thuaurum adomore dieitw : adjuvanlibu» eiMM laèoTMi, quêm haetenus longo (empore frustra ex»ptetamu$, magnU
impensis ac sumptihus , nobilibus doctrinà ac virtute et eloquêntià prœ' êtantibutf Wolfg., Phil. et Ant. de Werther.» Mich. Néander, Erotemata grœeœ linguœ , 1565 ; chez [{iirckhardt, De Ungtiœ Int. fatiSy T. I, p. 484.
' Sturm au fils de Cralo de Craflheim, 2 mars 1576, en l(He des Phrases de Dûlet. — Les matériaux amassés pour ce travail lui servirenl a faire les iVeaniici.
2 « Ciceronianorum alpha.» Bédrot à Camérarius, 81 mars 1541 ; dans Eob. Hessi Epistolœ.
^ il recommanda Citolinus à la reine Élisabeth , à Ânl. Cooketà Jean Haies, X*' oct. 1565; dans Asiiami Epistolœ, p. 416.
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mots et les phrases. En introduisant ce régime dans les classes du Gymnase ^ le but de Siurm ii*était pas de donner aux élèves les noUans des choses ; ils ne devaient en apprendre que les noms îatins; s'il voulait qu'on leur montrât les objets, tels que des fleurs, des minéraux, des produits de l'art, c'était moins pour leur faire connaître ces objets eux-mêmes que pour en imprimer à leur mémoire plus sûrement les noms^ Latiniste avant tout, les notions et les idées avaient un moindre prix à ses yeux que la forme dont les avaient revêtues les auteurs classiques.
L'explication de ces auteurs n'était également qu'un moyen d'enseigner la langue. Si encore aujourd'hui quelques philologues la pratiquent exclusivement dans ce but accessoire, les hommes intelligents sont depuis longtemps d'accord pour envisager les anciens avant tout comme des modèles de goût littéraire et comme des monuments de l'histoire et de la civilisation du monde classique. Au seizième siècle ces points de vue étaient dominés par le désir passionné de faire refleurir une langue plus élégante et plus polie que celles dont les peuples et les savants se servaient alors. Ën interprétant les auteurs, il s'agissait moins de faire comprendre aux élèves des idées ou des faits que d'enrichir leur collection de vocables et de phrases. A cet effet, les ouvrages des anciens étaient soumis à une analyse que Sturm appelait resolutio et sur les principes de laquelle il faisait des cours publics. Résoudre la langue signifie, selon lui, décomposer un ouvrage de manière à deviner le génie de l'écrivain et à lui dérober autant que possible les secrets de son art. Ce n'est ni une analyse grammaticale, ni une analyse logique, mais une opération qui a pour objet de déterminer la valeur précise des termes et leur usage dans les différents genres de style. Toutes les
1 Epitt. class., p. 248.
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expressions dont se compose une langue peuvent être ramenées à quatre catégories : les choses divines , les choses naturelles» les sciences et les arts, Thomme par rapport à son corps et à son âme, aussi bien que par rapport à ses devoirs comme membre de la société. C'est sous ces quatre points de vue que les anciens doivent être analysés ; les exemples cités par Sturm dans son traité spécial sur cette matière, julitiiient ce que nous venons de dire, savoir que le but principal de cette analyse était la fixation exacte du sens des mots. Il ajoutait qu'il ne fallait se servir pour cette opération que des écrivains les plus éloquents ; ceux qui , malgré la profondeur de leurs idées, avaient dédaigné l'éloquence ou n'avaient pas su y atteindre, devaient être éliminés ^ Il va sans dire que Cicéron était celui que Sturm recommandait le plus. Pour habituer déjà les élèves les plus jeunes au style cicéronien , il publia une collection d'épitres du grand orateur, destinées à être expliquées dans les classes de huitième , de septième et de sixième. On comprend que, dans ces classes, l'explication ne pouvait être que littérale ; mais , même en présence d'élèves plus avancés, Sturm ne se servait pas d'autre méthode; c'est ainsi qu'il publia sur TArt poétique d'Horace un commentaire où il s'occupe uniquement du senç des mots, sans apprécier le moins du monde ni les préceptes ni les beautés du poète.
Tous les mois et les tours, donl, par ces divers moyens, les jeunes gens enrichissent leur fonds latin, doivent être inscrits par eux dans des registres particuliers. Déjà Rodolphe Agricola avait demandé que , pour acquérir une copia verborum, les élèves se formassent des recueils pour y noter, sous différentes rubriques, les expressions et les passages les plus frappants qu'ils trouveraient dans les auteurs anciens *. Sturm lui emprunta cette idée; il la géné-
> A R. Asham , 5 sept. 1550 ; dans Ashami Bpip.t p. 38. De formando êtudio, ^> 20*.
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ralisa et en fit un do so< principaux moyens (rinstniclion. Il introduisit au Gymnase l'usage d'éphémérides , diaria; c'étaient des catalogues où les élèves, à partir de la neuvième classe , inscrivaient jour par jour les mots et les tournures qu'ils entendaient pour la preinit-re fois ; ces journaux étaient divisés conformé ment à la classification adoptée par Sturm pour les vocabulaires et pour l'analyse des auteurs; les élèves devaient avoir soin de marquer les différences, souvent peu sensibles, mais très-importantes, entre les synonymes, et de distinguer ce qui convient au style oratoire de ce qui appartient plutôt aux genres historique et poétique.
Pour utiliser ce fonds sans cesse augmenté, Sturm prescrit une série d'exercices de rédaction. Dans les classes élémentaires, ils consistent en des versions de lettres de Cicéron; ces versions sont retraduites, de mémoire, en latin. Puis viennent des compositions d'une difficulté progressive, des dialop^ues, des lettres, des narrations, ayant pour but de familiariser les élèves avec le lan^ra^je de la conversation latine *. Tout l'ensemble de cet enseignement élémentaire avait un grand défaut : il est vrai , les régies grammaticales étaient simplifiées, rendues plus pratiques et plus intelligibles , mais par le trop fréquent exercice de mémoire, par le travail incessant de compiler des recueils de mois, par l'explication purement littérale des auteurs, on produisait une instruction machinale peu propre à développer les intelligences ; la jeunesse était dressée au maniement d'un instrument, sans savoir trop à quoi l'employer.
> lie amut^ dicendi ratione , p. 68. — iie exercitat. rhelor.
Rhétorique et diakcHque.
Ce n'est qu'après toutes ces études préliminaires, destinées à latiniser les jeunes gens en convertissant leur mémoire en un arsenal de mots latins , que doit être entreprise l'étude de la rhétorique. Dans un de ses ouvrages , Slurm a un passade intéressant sur la manière dont il distinguait chronologiquement les diUérents genres de style ' : le premier, qui a été celui des premiers hommes et qui est encore employé par les gens du jieuple, est le discours naturel, consisiant en propositions très-courtes, sans incidentes : vient ensuite le style des auteurs qui ont écrit avant l'invention de l'art oratoire, les phrases sont déjà plus composées, mais il n'y a pas de mesure ni dans les circonlocutions ni dans les incidentes, la phrase n*est terminée qu'après qu'on a dit tout ce qui se rapporte à l'idée qu'on tient à exprimer; enûn, le discours des orateurs, présentant des périodes arrondies et sonores, disposées d'après les principes de l'harmonie. C'est de la transformation des périodes, de leur enchaînement, de leur succession harmonieuse , que naît le style de réloquence.
Slurm a eu pour la théorie et la pratique de cet art un enthousiasme que n'ont pu refroidir ni les revers de la fortune, ni les infirmités de la vieillesse. Il est devenu pour l'Allemagne le véritable restaurateur de la rhétorique. Dès le commencement du siècle on avait fait en ce pays quelques essais de réformer l'enseignement de cette théorie ;
Reuchlin et Erasme' avaient appliqué les préceptes de l'antiquilé classique à l'aride la prédication ; d'autres, tels que Wimpheling et Jacques Locher, le savant et spirituel professeur d'éloquence et de poésie d'Ingolstadt, avaient publié des résumés extraits de Cicéron , destinés h un usage plus général*. Mais là, connme partout à cette première époque, on avait tâtonné , confondu le bon et l'inutile , mêlé les traditions et les habitudes du moyen âge aux règles du monde classique. Mélanchthon avait été le premier à dégager ces règles des éléments étrangers, et à les reproduire avec la méthode el le goût qui caractérisent toutes ses œuvres Sturm ne se contenta pas de marcher sur ses traces , il ne se borna pas à ressusciter Âristote et Cicéron , il voulut imposer aux orateurs du seizième siècle jusqu'aux prescriptions les plus subtiles imaginées par les commentateurs des maîtres de l'art.
Contrairement à son ami Ramus , qui faisait rentrer le chapitre de l'invention dans la dialectique, Sturm le comprenait parmi les parties de la rhétorique*. Cependant il
< Reuchlin , Liber congêsUntim de arte prmdieandi* Pfonheim 1504, iii4« — Erasmus, Ecelesiaste» tive de ratione eanehnandi, Bàle 1585, in-fol. Érasme avait promis cet ouvra^ i révêiiae Jean Fisher de Rochester, dès 1524 , BpUtelm, Bile 153S, in-fol., p. 506.
s Wimphelinf , SUganUm ms^oree, Bhetoriea pturie utHieeima, S. L, 1499, in4« ; la rhétorique, qui suit le recueil é'éiéganees^ consiste en quelques pages sur les principaux genres oratoires. — Locher, dit Philomusus, Bpithtma rhetoHeee, dédié à Charles et à Christophe, margraves de Bade. S. 1. et a. (1494), in4o; — Compendium rhetorkee ex Tulliano thesauro, diductum ac concinnatum ; denm rêcognitum. Strasb. 1522, in-i». Ce dernier traité est un abrégé publié, comme dit Locher, dans Tintérèt des étudiants pauvres, qui ne peuvent s'acheter ni les auteurs anciens , ni la volumineuse rhétorique de Georges de Trébisonde (celle-ci, quoique plusieurs fois publiée à Bàle, 1520 et suiv., fit peu de fortune en Allemagne).
3 De rhetoricà libri 3, Witlemb. 1519, in-i» ; — Elemenla rhetoricet, ib., 1532, in-8o.
^Ashani écrit à Sturm que Ramus lui fera des reproches « tum intelliget te inventiommf quamiUe removet a suà schola rhetoricà ^ ad artem di"
il"
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s*en oc('iij)ait peu ; dans ses cours, il se bornait à expliquer le U^ailé d'Hermogènes sur l'invention, quant à l'exorde, à la narration, aux preuves et aux ornements , en en faisant l'application à quelque discours de Cicéron. Ses propres œuvres rhétoriques ne portent en général que sur l'éloculion ; conforniément à toutes ses tendances, celle-ci devait avoir le plus d'intérêt pour lui. 11 divise les auteurs qui ont écrit sur Téloquence en trois catégories : ceux qui ont donné les préceptes d'une manière systématique ; ce sont surtout Aristote, Cicéron et llennooèn(!.s ; ceux qui les ont discutés avec de savants amis ou avec des disciples instruits, dans des lettres, ou dans des dialogues, ce qu'ont fait Platon et Cicéron; ceux enfin qui, comme Quintilien, ont mêlé la discussion et l'exhortation à Texposition des règles. L'étude de ces dorniors osl utile sans doute, mais ils n'ont pas besoin d'être expliqués dans les écoles ; l'enseignement public ne doit se baser que sur les premiers et sur les seconds. Sturm s'est occupé de préférence des premiers ; il les a publiés et commentés ; c'est dans leurs our vrages qu'il a recueilli la matière de ses cours et de ses livres *. Dans son traité De universà raiioiie elomtionis rhe- Umm , il parle de la théorie oratoire dans toute son étendue, des qualités générales du style et de ses différents genres suivant la nature des pensées et des sentiments qu'on veut exprimer, des trupes et des tigures, du nombre et des périodes, de la manière dont le nombre est modifié par les affections de l'âme. Ses dialogues sur les Partitions oratoires de Cicéron embrassent également tout l'ensemble de l'art. Dans un traité spécial sur les périodes, dédié à
c$ndi inprimis referre, et actionetUf quam JRamuli i$ti faciunt ^ vere te quidtnit ft <^um Aristotrh et erudite, in exereitatione potius quàm in doctrinà coUocare » 29 j un . 1532, de Hal, en Tyrol; p. 44, 45.
I Â Wolfgang de Schœnberg, 24 août 1578; en téte de Val. £ryUir«U0, II* ration» legendi, ttc.^ epùtolas.
Élisabeth d'Angleterre , il développe plus ainploiiieiU les préceptes sur le nombre et sur les formes dont, pour le produire , il faut revêtir la pensée. C'est une théorie complète de la composition t>ratoire, traitant de la période, dé ses membres et de ses dilTérenles espèces, de l'art de choisir et de disposer les mots d'une manière harmonieuse , des moyens de donner au style les qualités qu'on admire chez les grands maîtres de l'antiquité. Ces qualités, Sturm les expose d^prés Hermogènes , qui en admettait sept : la clarté, la grandeur et l'ampleur, la beaul»' [iroduitc par l'emploi des ligures» la rapidité ou la marche progressive, la convenance, la vérité, la gravité. Cette dernière devait résulter de la combinaison des six autres qualités, selon les circonstances et les sujets ; elle consistait, ce nous semble, dans la puissance d'entraînement du discours. D'après un traité spécial d'Hermogénes sur cette matière , Sturm distingue une gravité ouverte, résultant de l'emploi de moyens directs et immédiats pour produire l'effet qu'on recherche; et une gravité occulte, résullanl de preuves habilement cadiées sous des formes ingénieuses et s'em-
parant de l'auditeur par une insinuation à laquelle il ne résiste pas. Les préceptes que le rhéteur ancien et son commentateur donnent sur celle gravité occulte sont très-minutieux et très-artificiels. 11 en est de même de ceux sur l'éloquence civile et judiciaire; Sturm les traite en y mêlant toutes les subtilités inutiles qu'il trouvait chez Hermogènes.- On peut s'étonner qu'un homme d'un esprit aussi juste et d'un goût aussi sur ([ue le recteur de Strasbourp^, ail perdu tant de temps à traduire et à commenter un rhéteur de seconde main comme Hermogènes, auquel il reprochait luimême d'avohr négligé la philosophie*. Cet écrivain, du temps de Marc-Aurèle, est si riche en catégories , si fécond
1 Dialogi in par lit, oral. CtceronM, f> 16tb.
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en iinesses, si subtil dans ses disliaclions, qu'il réduit Fart oratoire à un mécanisme, qui enchaîne le talent bien plutôt que de le développer. Ce n*est que dans ses
cours sur la rhétorique d'Aristotc que Slurni s'élevait à des vues plus philosophiques; il y exposait les doctrines classiques de l'antiquité avec une clarté qui faisait l'admiration de ses contemporains*. Il travaillait à un grand commentaire sur cet ouvrage ; les frères de Werther lui avaient également promis des honoraires pour ce RhelorMridoteUcus ; en Allemagne, en Italie, en Angleterre , on neTattendail pas avec moins d'impatience que son Trésor cicéronien * ; mais il ne parait pas qu'il ait jamais été publié. Il devait consister en une série de dialogues sur l'usage de Téloquence dans la politique, dans la magistrature, dans l'Église , dans la science ; Sturm s'en occupait encore en 1568
1 Les auditeurs de Sturm reconnaissaient que, dans ces cours, «ef ratione interpretandi etwrborutn génère, ipse etiam Aristotelee.,, faeilieet apertut vtflbiHr.» G. Fabricius à Meurer, 7 Ukt. 1545, de Strasboui^^. Fabr. Bpp., p. 18. ~ Val. ErytbrsBus, qui, en 1566, expliqua le livre de Sturm, De |m> riodis, dit que, depuis Hcrmogénes, personne n'a traité avec plus de sagacité et d'élégance « de incisorum membrorvm et cireumduetionutn vel dUatatione, vel contractione, de wrborum eoUocatione, conformathne et con~ figuraiione , de periodorum eommutatione.* Préface à son édition du traité Deperiodù, 1567.
2 G. Fabricius à Meurer, 19 niai 1549; Fabr. Epp ., p. 117. — R. Asham à Sturm, 29 jaiiv. 1532; Ashanii Epp., p. i6. — Wolfg. de Werther à Slurm, 3 mai 1554. — Paul Mamuc à Slurm, S. d. ; dans Manulii etc., Epittoke, éd. Grauflf. Berne 1837, p. 136.
3Slurm eut dès 1549 riulonlion de faire cet ou\rage ; il devait (Hre intitulé Rlietor Aristutelicus ou^erniotics .Inifo/t'/ù-* , et embrasser «(/itwna, naturnlia , lunnatin , ai les cl disrijiHnds » (à Wolfg. de Werther, 30 juin 1563). — En 1550, il on rivait df'-jà donné une parlie à un libraire, mais il chanpea d'avis et la retira (à K. Asham, 5 sept. 1530 ; Ashami Epp , p. 24). 11 y travailla beaucoup en 1551, et conununicjua à ses amis la partie traitant "(le auctoritate lerjum et de judicurn off'io'o » (R. Asliani à Sturm, 29 janv. 1552; p. 46, 47). I,c 3" dialofjue, aclievr en 1553, ne parut |ias assez approfondi à Sturm, à cause de l'absence du jurisconsulte Grcmp, un des membre» des conférences dont l'ouvrage devait être le fruit (Sturm à Asham , 9 mai
les controverses Ihéologiques et les tribulations financières qui remplirent les dernières années de sa vie, l'empêchèrent sans doute de l'achever avec toute la perteclion qu'il eût désirée ; cet ouvrage devait être la plus distinguée de ses productions littéraires ; il voulàSt en faire son principal titre de gloire.
Nous le répétons, dans tous ses traités sur Téloquence , comme dans ses commentaires sur les anciens rhéteurs, Sturm n'a rien fait que reproduire sans critique les préceptes de l'anliquilé; il dit lui-même que quiconque sait les livres d'Aristole sur la rhétorique, les dialogues de Cicéron sur l'orateur et les ouvrages d'Hermogènes, n'a plus besoin de rien apprendre sur ces matières ' ; il n'a songé ni à les débarrasser d'un certain nombre de prescriptions trop artiiicielles pour être utiles , ni à les muditier, pour les adapter aux mœurs et aux idées modernes ; le prédicateur et le magistrat de la société chrétienne du seizième siècle devaient se conformer, selon lui , aui mêmes r^les que les orateurs d'autrefois. Il n'y a chez lui absolument rien d'original ; nous pouvons donc nous abstenir de donner . une exposition détaillée de sa rhétorique. Cependant on serait injuste en contestant le mérite qu'il a eu comme restaurateur des principes classiques; lui-même, d'ailleurs, les a observés avec un rare bonheur; ses traités sur Tédu- .
1568; p. 889). — Les firères de Werther rayant pressé de rachevert pour fidre bonnettr à son engagement (Ant. de Werlher à Storm, S7 mai 15S1), il leur remit en 1861 le manuscrit qu'ils emportèrent en Tburinge (« AAefor ÂriitoUUeut latetinplutei» Werlhworum.» Sturm à G. Fabricius, 17 juin 1561 ; — Asham à Sturm, 11 avril 1868 ; Ashami Epp., p. 54). 11 revit le manuscrit en 1568 , mais craignît de ne plus pouvoir le publier, à cause de son âge (à Asham , 16 déc. 1568 ; p. 422). Nous ignorons ce qu'il peut 6tre devenu. Verheiden {imagines, p. 101) cite parmi les ouvrages de Sturm : Dialogi IX in Aristotelis rhetorieam ; nous ne les avons jamais vus et nous sommes porté à croire qu'ils n'existent pas.
i Au duc Wolfgang, en tète des Dialogi in Cieeroms partit, oral.
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cation, ses discours académiques, ses lettres, sont des modèles de bonne lalinité, dignes en tout point d'être mis sur le même rang que les ouvrages des nieilleurs écrivains de la Renaissance. Ce n'est qu'en passant par l'école de l'antiquité que l'éloquence a pu îetrouver cette clarté limpide, cette harmonie, cette vigueur, qui avaient manqué aux orateurs du moyen âge. La rhétorique ancienne a été une discipline salutaire pour l'esprit humain \ une fois habitué à la régie, il a pu librement la modifier et la compléter, pour la rendre plus conforme aux besoins de la société moderne.
C'est à Sturm que revient aussi Thonnfur d'avoir rappelé le principe des anciens, (jue l'orateur doit être dialecticien. Selon lui , Cicéron surtout a eu le mérite d'unir l'éloquence et la philosophie, et de demander, ce qu'avaient oublié les rhéteurs grecs de son temps, que l'orateur possède la sagesse* ; la sagesse lui l'ournit les idées, la dialectique lui enseigne à les développer, à les envisiiger sous toutes leurs faces ; elle est pour lui un art indispensable , car, en lui donnant les formes du raisonnement, elle lui apprend à prouver, à démontrer, à réfuter, à persuader. Sans dialectique, l'orateur est privé de son plus [)uissanl moyen d'action sur les cœurs ; et, sans application à l'éloquence, la dialectique n'est qu'un art de vaine dispute S Ce fut une innovation heureuse que d'insister sur cette utilité pratique de la dialectique ; car, pour la rendre utile, il fallut la rendre plus simple, et ce fut là le plus grand service qu'on put lui rendre.
Héritage d'Àristote, la dialectique, c'est-à-dire l'art de discuter, de trouver des raisons pour ou contre une opinion et d'an iver ainsi à la probabilité, avait complètement dégénéré par l'abus qu'en avaient fait les scolastiqucs ; l'art de penser était devenu embrouillé, et l'art de parier avait
• Dial. in Cicer. partit, nuit., 162«.
- De amiuà dicendi ratione^ p. 84.
perdu son élégance et sa correction. Lors de la Renaissance,
on voulut réformer la dialectique, en même temps qu'on reforma la grammaire et la rhétorique ; et, comme la logique n'existait pas encore dans le sens plus moderne, comme science indépendante, on ne songea qu'à simplifier la dialectique pour la rendre plus applicable h l'éloquence. Laurent Valla déjà avait entrepris de la corri<ier, en portant la main sur Aristote lui-même , dont il avait réduit les dix catégories à trois*. Georges de Trébisonde avait essayé à son tour de ramener Vàrt de la discussion aux principes de l'antiquité; mais son ouvrage, compilation hâtive, était resté sans influence-. Ce fut Rodolphe Agricola qui ouvrit avec courage et talent la voie d'une réforme réelle ; par son traité De imentione eUakcUcà, il montra le premier dans quel rapport la dialectique est avec Tart de la parole, et comment on pouvait la débarrasser des formules et des subtilités oiseuses dont le moyen âge l'avait encombrée*. En France , où la restauration de la dialectique d'Âristole avait été commencée par Lefévre d'Etaples , Sturm fit con> naître Agricola par ses cours faits à Paris depuis 1530 ; en Allemagne, il popularisa ses principes par quelques ouvrages dont il va être parlé plus bas. Pour certains humanistes, tels que Louis Vivés etMariusNizolius', la dialectique
I De dialecticà contra Aristotelicos. Venise 1499, in-fol. Dialeetiea; plusieurs Tois publié en Allemagne, entre autres à Strasbourg, par Béatus Rhénanus, 1513, in-io.
3 C«m «c/io/m Mallh. Phrissemii Cologne 1527, in-i». Selon Agricola, la dialectique est à la A>is ars inveniendi et arsjutUeandi : « Inveniendi part ea est, quœ eertos quondam ostendit loeos, e quibvt velut thesmiris quibutdam, inrem quamvis ronfirmandam refeUendamve argumenta ducantw, Judicandi, quœ formulai ac prœcepla quœdam argumentandi tradit.* La théorie de l'invention dialectique est donc celle des lieux communs et de leur usage.
* Vives, De corruptarurn nrtium causis. In opp., T. 1, p. 325. — Nizoiius , Antibarbanis , de verts principiis et verà ratione philosophandi, contra pseudo-philosophos^ 1553, in-4o.
était encore un objet de mépris ; dans l'énergique réaction
contre le moyen Age, on rejetait fn'M[iiprnment la bonne science en même temps que la caricature qu'on en avait faite ; on la dédaignait comme un art stérile , comme ane méthode contraire au bon sens , ne servant qu'à corrompre la raison, en Texercant à des disputes aussi interminables que ridicules. Dans les écoles de l'Allemagne, on l'enseignait encore au coramencement du seizième siècle par l'explication des Summulœ logkaks de Pierre l'Espagnol et de ses obscurs commentateurs Bricot, Georges de Bruxelles , Tar laret'. Elle n'était plus une gymnastique , mais une torture de l'intelligence; aussi devenait-elle, avec ses ineptes partisans , la risée de tous les bons esprits. Ën France , on se moquait de ces gens remplis
« d'un tas de fatras ,
de conclusions et de cas ,
noiitions, volitions,
qui ue valent pas deux oignoos*;»
en Allemagne, Ërasme proposait d'envoyer guerroyer contre
> Bpùtolm obMeurorum vironm. — Storm, VUa'Beati Bhfnani, en tète de B. Rhén., De rebuê germon» — Branfels, De fiorrigenéie êtudiû eevrioribu»; il m raille (chap. 7) de cMnnoetrates magistereuU* qui, ne connaissant que les « êomnia ockiana et neteio eujut Tariareti et BrkoUi frivula.,, deliramet^a,» se croient des Platon et des Chrysippe, sans avoir
jamais vu un ancien Petrus Hispanus (pape Jeati X\I), SummuUe logiea-
tes; ~ Tartaretus, franciscain du quinzième siècle, Expositio in sumnutat Peiri Uùpani ; — Thomas Bricolus , prof, de Ihéul. à Paris, quinzième siècle. Cursus oplimantm quœstionum super logicam. Ces ouvrages ont été plusieurs fois imprimés au commencement du seizième siècle. A cette époque, il y eut même encore de nouveaux commenlalfurs de Pierre l'Espagnol, tels que Georges de Bruxelles i In summulax P. Ilisp., plusifuirs fois publié) et Jean de Gloi?au , prof, à ( racovie, dont V tJxei cidnm super omnes tractatus par~ vorum logicalium Pétri Uispani fut publié à Strasb. par Otmar Luscinius, en 1517, in-40,
- Farce de* thiologastres, Uéimpr. à L^on , 1830, p 34.
les Turcs la troupe belliqueuse des dispuleurs scolastiques*; Henri Bébel, de Tubingue, Jacques Locher, d'Ingolsladt , le chevalier Ulric de Uutteny Grotus Rubianus^ écrasaient sous les traits de leur verve les docteurs qui, non contents de fausser l'art du raisonnement, avaient corrompu par leur terminologie «gothique» la «belle langue latine de rantiquilé\» 11 est vrai que ces attaques hardies et spirituelles produisirent un phénomène assez singulier. On vit, surtout dans la Haute-ÂUemagne, les humanistes se diviser sur la question de Tutilité de la dialectique du moyen âge. Il y en eut qui auraient volontiers associé le culte des traditions reçues à la jouissance que leur procurait la lecture des auteurs classiques; Tassant livré aux méthodes anciennes par une génération plus jeune les troubla dans leurs paisibles études; saisis d'elTroi en songeant à Tavenir, ils prirent les armes contre les novateurs, qui, pour la plupart, étaient leurs propres disciples; et^ dans ces efforts pour arrêter le mouvement, ils tombèrent souvent dans des contradictions étranges. Geiler de Kaysersberg, bien qu'il insistât sur la propagation des lettres, vil presque un sacrilège dans les attaques dirigées contre les « théologiens disputatifs ; » Wimpheling s'érigea en champion de lac noble et subtile dialectique des scolastiques ; » il voulait qu'on conservât religieusement la méthode de Pierre l'Espagnol',
I Encomium Mmim, Bàto I59i, m-8«, p'. 978, S64
SBébeli Bgloga contra vitvperatores studiorum humanitatit , dans ses OpUêeula nova. Strasb. 1508, in-i» ; — Locher, VUiosa sterilii muUB ad musam comparatio. Nnreoib. 1506, in-4o; — HuUen, dans beaucoup de 868 écrits ; - Qroius Rubianus est le principal auteur des Episiolœ okteurorum virorum.
^ Winnphclinp , Conlra turpetn libellum Philomusi defensio theotogiœ schohtslicœ , virluosa sterili.s musœ ad nobilem et sublilem philosophiam conipiiratio , elc S (lalO), in-i". Winiphplin^ écrit ce traité pour se conformer au vœu de Geiler : *usque quo Uiffers iheologos defendere disputa^ tivos ? »
sans s'apercevoir que < Tintégrité t dans l'enseignement
théolojriqne qu'il rérlainait avec tant (l ônergif n'était possible qu'en rompant à jamais avec les habitudes du scoiasticisme. Ces boromes, animés d'ailleurs de trés-boimes intentions pour le progrès des sciences, protégeaient avec une inquiète sollicitude les manuels de logique que compilaient péniblement Jean de Lapide, Albert Krauss , Jean £ck, et qui devaient remplacer ceux du moyen âge sans les améliorer*. Des esprits à la fois plus courageux que ces timides conservateurs et plus sensés que les détracteurs radicaux de la dialectique, comprirent que, simplifiée et corrigée, celle-ci pouvait devenir une arme redoutable contre ces mêmes tobscuri viriy^ par la faute desquels elle était tombée dans le discrédit. Ce furent les savants protech tants qui tentèrent cette réhabilitation, et, bien que Luther eût dit, dans une de ses 99 thèses, qu'Aristote est à la théologie comme les ténèbres à la lumière', Aristote fut • remis en honneur par les réformateurs mêmes. Mélandithon, Camérarius, le médecin Jodochus Willich, continuèrent l'œuvre commencée par Ag^ricola ; Slurm l'acheva, quoique dans un esprit moins indépendant que Ramus en France. Ce dernier toutefois reconnut lui-même les services que Sturm rendait à la science , en la traitant avec cette « abondance ornée » et en y introduisant ces « développe-
I De ini«gritaiê, Strasb. f B05, în-4«, chap. 80.
s Jean de Lapide (réaliste), Tractatus de propoiitionibva 9xponiMibuê, Bâle, s. a., in-fol. ; avec des vers de Séb. Brant à la louange du livre. — Alb. Krauss, doyen de la faculté philosophique de Fribourg, en 1515: Logiea, eompendiosi sainte totâm dyaleeticam continens, S. 1. et a., in-4">. — Jean Eck (noininalisle), Bnrsa pavnnh, Logicœ exerrifimeuta ^ appellaia parva IngicaUa ; hvoi: une préface de Wiiupheling. S. 1., 1506, ia-4o. Le paon était l'emblème des nominalistcs.
^ Chez Liischer, Reformaliom-.Acla. Loipz. 1720, iii-io, T. I, p. 543. Beaurnup de ces thèses sont dirigées contre les sophistes et les aristotéliciens, c'est-à-dire les scolastiques.
ments pratiques > dont le moyen âge ne s'était jamais douté*.
Il la définit, d'après Aristote, Fart de trouver la vérité probable, en discutant le pour et le contre à Feffetd'arriver à une connaissance plus sûre des choses douteuses. Dans ce sens, elle est un instrument utile , une puissance comme l'appelle le philosophe grec , servant à toutes les sciences , les dé^a^eant de ce qui est obscur et ambigu, les éclairant el les élevant à la certitude*. F*ar la force et la souplesse qu'elle donne à l'esprit, elle le rend capable de saisir la vérité, de l'approfondir et de la comprendre sous tous ses aspects , et de la défendre contre les objections. C'est à ce point de vue de rulilité, el spécialement de l'utilité |)our l'orateur, appelé à soutenir, dans des discussions contradictoires, la cause du vrai et du juste, que Sturm a traité de la dialectique. Mais, c(mformément à l'idée qu'on s'en faisait au seizième siècle , il l'a confondue avec la logique proprement dite, dont elle ne forme qu'une partie ou plutôt dont elle n'est qu'une application pratique. 11 y a fait entrer la théorie du raisonnement, principalement celle du syllogisme. Il l'a enseignée à Paris et à Strasbourg, et a publié ses leçons sous le titre de Partitions dialectiques et sous forme de dialogues.
Dans cet ouvrage, remarquable par l'exactitude des dé-
> « Uos diaicctices tam insignes tamqiie amahilcs frucliis Joh. Sturmius ex Agricolœ scholà Lutetiam Parisiorum primus aKulii , academiamque academiarum principem incredibili tam insperatœ ulilttalis desiderio »nflammavii; tune igitur tanto doctore logicam istam ubertatem primum degustavit didicique longe alio fin» wnnUoque juvenluti proponendam et$e , quèm Buhulidêa Ula eanteniioni» rabitê persuatistet^ iimijm «I fenera iBta$ fierêt e^mplo êt imitationê nmmorum logieorum ingénia promptior ad pervidandum quidUbtt eogUandmnquefjudieioquemaiurior ad deeemtndum ae judieandum,* Ramus, Sekolm in libtraleâ artt, Bftle 1569, iitfol., préftiee.
8 «£t(C0m orft'^ diaêwtndi faeuUat adfwtf nihilque paiitur pertW' hiUum • nihU omM^m , ef uAî^tuif m ipta ptdtm potUt , iifite nunquam vineintdt,» ParHt, dialêet , f> «b, S9Sb.
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iiBÎtions et la clarté des développemente , Slarai traite aussi
(le quelques points jusque-là négligés comme trop obscurs ou comme inutiles , tels que les syllogismes mixtes , les préceptes sur la démonstration et ceux sur la discussion. Il fit en outre des éditioas des traités dialectiques de Mélanchthon et de Jodocus Willich ^ De même que sa rhéto* rique, la dialectique de Sturm ne va pas au delà d'Arislote. Moins indépendant qu'Agricola , qui avait voulu qu'on ne . s'arrêtât pas à ce philosophe, et que Ramus, qui l'avait . librement modifié, Sturm croyait rendre .un assez grand service aux études en se contentant de résumer les principes d'ArisUile; il ne s'attribuait d'autre mérite que de les avoir exposés avec une clarté nouvelle au moyen de la méthode analytique , et d'en avoir écarté les subtilités de la scolastique*. Quant à la terminologie, elle l'avait mis dans un eiiiLanas extrême : la dialectique, dit-il, étant un art inventé par les Grecs et n'ayant pas été traitée par les auteurs latins, il a été obligé, à contre-cœur, de conserver certaines expressions peu conformes à la pureté cicéro« nienne , mais indispensables pour la précision de l'ensei* gnemcnt'. Ses Partitions dialectiques iïirent accueillies en Allemagne avec une grande laveur ; on loua Sturm d'avoir reproduit Aristote cavec cette élégance de style qui jusqu'ici avait manqué à la dialectique* ; i. des poètes exprimèrent en vers latins l'admiration que leur inspirait son ouvrage ; des professeurs en tirent des commentaires ou le réduisirent, selon l'usage du temps, en tableaux «schéma-
' La dialectique de Mélanchttion parut d'abord à Witlemberg, 1533, in-S».
'- 11 dit qu'il n*a rien ajouté à Aristote, • quam nuvam explicandi rationem , partie ndo ettim netniticm sn'o tradidisse dialecticen.» A Val. Erylht\Tus, 10 août 1547, en tète des Tabules de ce professeur sur les deux premiers livroïi des Partit, dinlect.
^ Purlil. dialect., pret'iu o.
* «.../là orafionis elegantià, qua adhuc dialectica caruit.» Val. Erythrasus , préface à ses Tabula.
EXERGICBSORATOlhES, ETC.
tiques ; » en un mot, on fil au livre une réputation qui le maintint pendant longtemps dans les écoles ^
Exercices oratoires. Imitation de Cicéron,
Comme f sans la pratique les préceptes ne servent à rien* , »
Sturm voulait que, pour propager l'art de la parole, on menât de front avec l'enseignement théorique des exercices multipliés. Ayant pour ol>jet la composition et la récitation de discours de tout genre , ces exercices étaient la continu ation progressive et appliquée à l'éloquence de ceux de style et de mémoire usités dans les classes inférieures. Dans les idées que Sturm expose à cet égard , nous retrouverons le cicéronien entliousiaste et exclusif.
Dans les dasses où l'on commence la lecture des poètes, on n'en doit choisir que les meilleurs, Virgile, Horace, Térence, Piaule; Sturm, d'accord avec quelques Italiens, désapprouvait les professeurs qui expliquaient aussi les Métamorphoses d'Ovide'. L'étude elle-même de ces auteurs
■ Vers de Sapidus, de Toxitès, de Georges Falnridus, de Math. Hubner, en tète des Tabulœ d'Erythneus. — Ce dernier réduisit les quatre livres dialectiques de Sturm ea tableaux, St^tematitmi ^ 1551. On aimait beaucoup ce genre de tableaux , espèces de résumés , de plans, feisant voir comment un genre se divise et se subdivise, montrant les conséquences d'un principe, etc., mais partageant tout en cat^ries d'une séclieresse extrême. Georges Fabriefait fit des taMeaux sur la grammaire : PartUianum grammat, çins toMit dtiifMaUB ttmt, libri S. Bâle 1560, in-fol. Val. Erytbr«us en fit aussi sur les ParUthnet rhetoricœ de Sturm , 1547, ainsi que sur la confession d'Augsb. Strasb. 1565, in-fol.
2 De amissà dicendi ralione, p. 73.
3V. p. ex. Riccius, De imitatione Ven. 1545, f» 85». — Les Métamor^ phoses «o^ italù et Galliê irridêntwr.w Sturm à Baur, 17 oct. 1579.
doit servir uniquement à l'éloquence ; quelques savants du
seizième siècle étaient même d'avis que les orateurs devaient être lus avant les poètes*. Sturm admet qu'on les explique simultanément, mais moins pour faire comprendre la poésie que dans Fintérêt général du style. Il veut qu'on exerce les élèves à tourner les vers en prose ; les commençants se borneront ;i transposer les mots , les plus avancés tâcheront de les remplacer par d'autres*. On comprend que ce genre d'exercice était peu propre à faire sentir les beautés particulières de la poésie. Sturm attachait d'ailleurs peu d'imporlancc aux exercices de versificalion ; la prose et l'éloquence , servant à des usages plus variés et plus pratiques, avaient plus de valeur pour lui; la poésie, disait-il avec raison , exige un talent naturel ; pour ceux qui aspirent au titre d'hommes lettrés et qui veulent comprendre les poètes, il suffit de ne pas i<'norer absolument les règles de la prosodie, sans qu'il soit besoin de leur apprendre à faire eux-mêmes des vers'. £n arrivant à Strasbourg, il trouva que, dans les écoles latines, on faisait composer par les élèves des vers étales qwUes, » au moyen des Adages d'Érasme et des tables de Murinélius*. Celte versitication «telle quelle» avait été une des occupations favorites des premiers humanistes de nos contrées. Us avaient publié des manuels sur l'art de faire des vers latins *, et aimaient à se
' Sambucus , Orntio (judd oratorei antepoetas a pueris cognoscendi sunt.
2 De exercitat. rhet,
"> Aux |uor. du Gymnase, 4 février lâ73, en tète des Adagia clatticaAe
Haueiireuter.
L. c. — Murmélius , Tubulœ in arlis componcndorum versuum i iidimenta. Strash. 1538, in-S», et avant. Ces tables restèrent en usage au Gymnase |i(nir rcnseigiienienl de la prosodie; on s'en servait encore en 1572.
Dcja Pierre Scliott lit un résumé de la prosodie latine : Epithoma de siltabarum quanUtate ac versuttm connexione^ publ. par Wimpheling, SUasb.
1506, in-4«. Wimpheling , Dearte metrifieandi. Strasb. 1504, iii-4o.
Bébel, ArêverH/teamU «I earminum amdendorum, Strasb. 1518, iii-4o. La plupart des grammaires da temps oonlieiment aussi la prosodie.
voir qualifiés de métristes; ce nom, en effet, leur convenait mieux que celui de poètes, car, à de rares exceptions prés, leur poésie, qui ne produisait que des distiques moraux, des épilaphes , des pièces destinées à recommander toutes sortes de livres, même des livres de droit, n'allait guère au delà d'une prose métrique. Sturm, bien qu'à plusieurs reprises il eût essayé lui-même de monter au Parnasse , avait assez de bon sens pour comprendre le peu d'utilité de ces exercices pour des élèves chez lescjuels l'imagination n'est pas encore développée. Il ne faut donc pas s'étonner qu'il les ait abolis; ils n'étaient, à ses yeux, qu'une perte de temps. Il ne croyait pas non plus qu'il fallût donner des préceptes spéciaux sur le style épistolaire ; il ne partageait pas l'opinion de la plupart des humanistes qui , non contents d'écrire des lettres uniquement pour imiter Gicéron et pour se faire des compliments, établissaient aussi de longues théories sur un art dont ils s'exagéraient les difficultés et l'importance*. 11 dit que des règles sur l'art d'écrire des lettres ne servent à rien , aussi longtemps qu'on ne connaît pas l'art de la* parole, et que, dés qu'on connaît cet art, elles deviennent superflues, le genre épistolaire n'étant qu'une application de la théorie générale du' style*. Ces idées ne prévahirenL pas dans l'école de Strasbourg : des collègues de Sturm publièrent des traités, non-seulement sur la meilleure manière d'écrire des lettres , mais même sur celle de les lire
1 On a publié an ■niième dèele un grand nombre 'de traités rar l'art d'écrire des lettres ; il y en a de Despautère, de Henri Bébel, de Conrad Geltès, d'Érasme, de Virés, de Hegendorf, de Sambucus, etc. Ils étaient destinés à être substitués aux manuds ridicules, en usage dans les premiers temps de la Renaissance , tds que les Formulœ icribendanim ^istolarum de Paul ^ Niavis , prof, à Leipiig, le HÊodtu epUtolandi de Pontius, etc. .
^Al'évéque Érasme, en tête des Fjiislote CÏcêronù adfamiliaret, 1541.
3 Melobior Junius , De eofaexeHdarum^^tolarum rùtione. Strasb. 1587, in-8«. — Val. Erjrthrttus, De ratime legendi, eœiplieandi et urihmii efrit"
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Selon Slurm , c'esl le discours proprement dit qui doit
être l'objet des principaux eiïorls du professeur Outre qu'il doit faire composer pai' les élèves des discours et les soumettre à une critique sévère , il doit aussi instituer de fréquents exercices de déclamation de fragments oratoires ou poétiques d'une certaine étendue. Ces récitations sont utiles, parce que les élèves apprennent à saisir l'ensemble de la pièce récitée et à juger de son effet total, parce que la mémoire est enrichie d'exemples dont on s'habitue à faire l'application en toute circonstance, et qu'ainsi la pureté de la langue est garantie. De plus , les élèves doivent apprendre à improviser sur des thèmes donnés et faire ainsi des déclamations dans le genre de celles qui avaient été usitées dans les écoles des rhéteurs de Rome. Ces exercices , introduits par Sturm dans Técole de Strasbourg , ne se faisaient pas seulement en classe, ils étaient un des principaux ornements des solennités scolaires qui avaient lieu à la ùn de chaque semestre. Pour inspirer aux jeunes gens le goût de Féloquence et pour leur donner le courage nécessaire à l'orateur, Sturm faisait réciter publiquement des discours de Gicéron, avec tout l'appareil de la procédure romaine, avec les plaideurs , les juges, les licteurs, le peuple. Un élève figurait l'adversaire de l'orateur, Tinterpellait, lui répliquait; Torateur devait lui répondre «comme l'eût fait Gicéron vivant. » L'avantage que Sturm- trouvait à ces représentations était que les élèves, en entendant réciter les œuvres de Gicéron avec toute l'action extérieure, en retirent un tout autre fruit qu'en se bornant à les lire : ils se forment l'oreille et se préparent à rester calmes au milieu des agitations de la vie publique*.
tolas. Slrasb. 1576, in-8o. Sturm ne recommanda ce ilernier livre qu'en lanl qu'il donnait des préceptes sur rexplicalion des lettres de Gicéron.
• De liter. Ittdis, p. 148. — De exercilat. rhel. — En 1575, un élève prononça le discours pro Milone^ un autre, un discours contre lui.
Un aulre exercice, rapporté par Sturm du Gymnase des frères de la vie commune de Liège, et introduit aussi dans quelques autres écoles dés les premiers temps de la Renaissance, consistait en des représentations de comédies et de drames latins *. Ce théâtre scolaire est devenu la transition des mystères et dos farces du moyen A<îe à l'art dramatique plus régulier des temps modernes. Reuchlin, Wimpbeling, Bébel , Locher^ avaient été des premiers à faire quelques pièces destinées à être représentées par des étudiants*. Bientôt on préféra celles de Térence et de Plaute. Pour Sturm , ces exercices étaient un des meilleurs moyens d'habituer les élèves à la conversation latine; partageant Tavis de quelques humanistes italiens et surtout celui de Mélanchthon , pour qui Térence était un maître de la langue et de la vie', il cfjiisidérait cet auteur comme le type du dialogue ; il admirait le caractère «vraiment romaine de son
I Epistolœ elats.^p. 248. — Vers 1504 Eloi Houkar fit pour récole de Gand une Comœdia du patimtià ChryuUidii.
sWimpheUng, Stilpho. S. 1. et a. (1495), iji4*. — Bébel, De optimo itudiojuvenumt eomœdia, 1501; à la suite de son Opusculum de tnsf tf w f iona puerorvm, Strasb. 1515, in-i». — Reuchlin, Setniea progumiuumttta, Pfonheim 1508, in-4* (représenté en 1407 k Heidelberg); -^Sêrghu, vel eapt'ft'a caput, Ib., 1508, in^. Locher, Sptetactdum de Thurcorum rage al Suldano rege BahUcniœ; — Judidun Paridiê dê porno auno , do tri" pliei hominum vità , de tribus deabu* qwe nobis vilam eonl9m]^ativam repraeentant. Ingolstadt 1502, in«4o. (Ces deux pièces Airent représentées en 150S parles étudiants d'Ingolstadi.) — Bninfels déjà introduisit les comédies dans son éeole à Strasbourg.
3 Riccius, De imitatione , Ven. 1545, in-8«, f» 85* Le cardinal Adrien et Aide Hanuee, fils de Paul, publièrent des recueils, souvent imprimés, de locutions ftimilières de Térence. — Térence est : « orationis et vitœ magister, omni pene legendns «fait, sed omni plane studio.» Mclanchthon, préface h son ('(lition de Térence. Tubingue 1516, in-4o. — G Fabricius' publia des Iileganti(P , tirres de quelques poêles et suivies do : Formuhp Inqucndi ad usum sermoniscDDimtmis et quotidiani ex Plnutu d l'crentin. [.eipz. 1S50, in-8o. — Térence étail expliqué dans les classes inférieures de la plupart des écoles d'Allemagne.
Style et le faisait expliquer au Gymnase dès la sixième classe*. On lui fit une objection qu'avait déjà faite Lefèvre d'Ëtaples*, savoir : que les comédies anciennes ne. convenaient pas à une école chrétienne, d*où il faut éloiprner tout ce qui peut avoir une influence pernicieuse sur les mœurs ; il répondit que , dès que les pièces sont choisies et expliquées avec soin, le danger disparaît; il ajouta même que, pour mieux faire ressortir la beauté de la vertu , il est utile de lui opposer le vice'. Il n'est pas nécessaire de dire qu'en ce cas les illusions du philologue l'ont emporté sur les devoirs du pédagogue et du moraliste. Les représentations théâtrales s'introduisirent dans la plupart des écoles ; on jouait même à Strasbourg des comédies et des tragédies grecques * ; de temps en temps, dans des circonstances solennelles, on choisissait aussi un drame sacré, quoique Sturm fil peu de cas de ces imitations rarement heureuses de Térence ou de Sénèque.
En 1575, Sturni publia un traité spécial sur les exercices oratoires. L'occasion de cet exercice prouve que , malgré la peine qu'il se donnait pour faire revivre l'éloquence cicéronienne, malgré ses efforts incessants d'en inspirer le goût aux maîtres et aux élèves , les exercices ne réussissaient pas selon ses désirs. Dés 1505 le professeur de dialectique Léonard Herlel lui demanda son avis sur les causes auxquelles il attribuait le peu de succès des exercices déclamatoires. Hertel pensait que ces causes étaient, d'un côté, l'usage, devenu fastidieux , de ne faire rédiger par les élèves
> •Terentio po»t Cieerontm nihU ttUUut êtt; puru$ êtt sermo tt vere nmanus.» De Uter, huUif p. 118.
2 Comnunt. inepiilolas Pauli Pftr. 151S, in-fol., P> 183^ ad 1 Cor. XV, 83.
s Sturm k Bartb. Sielferi, 7 oct. 1565, en tète des comédies de Plaute que Sbirm publia luinonéme tpro tcholà Argentinûmi.9 — En 1576, des élèves du Gymnase représentent une tragédie de Sénèque.
^ CUutieœ «piiiolœ, p. 199. — Jlferfea BuripidU, pro theatro et teholà Argent, Strasb. 1598, ia-8«.
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que des discours sur Téloge des vertus, et, d'autre pari, l'obligation qui leur est imposée de se servir unicjuement des expressions et des tournures amassées dans leurs éphémérides; il en résultait un manque de liberté et, par conséquent, un ennui profond. 11 est singulier que Sturm n'ait répondu que dix ans plus tard ; il le fit par le traité que nous venons de mentionner sur les exercices rhétoriques*. Étonné de voir si peu de jeunes gens trouver du plaisir à la déclamation, il se demande à son tour quelle en est la cause ; il ne croit pas que ce dégoût vienne d'un manque de talent ou de bonne volonté chez les élèves ; son expérience lui fait penser plutôt que la faute en est, sinon aux professeurs , du moins aux circonstances, c'est-à>dire à la difficulté de vaincre l'obstacle opposé par l'usage précoce de la langue maternelle. C'était là eiïeclivement la vraie cause de l'insuccès des exercices de rhétorique latine ; l'impossibilité de faire rentrer Tespril dans le moule antique produisait cet ennui auquel Hertel attribuait à si juste titre la négligence des élèves. Car quel devait être en définitive le but et le fruit de tous ces exercices et, en général, de toute cette instruction, depuis le premier enseignement de la grammaire jusqu'à la représentation des comédies de Plante et des discours de Gicéroii? Rien que VinUtation des anciens. Sturm l'avoue lui-même et s'en fait gloire.
Sortant à peine du moyen âge , où l'art de bien écrire et de bien parler le latin s'était perdu dans la barbarie d'un langage incorrect et défiguré, les savants de la Renaissance, fascinés par le merveilleux éclat de la littérature ancienne, s'imaginaient que rien ne pouvait en dépasser la perfection. Ils croyaient en conséquence ([ue, pour former les écrivains et les orateurs., l'imitation des anciens était le moyen le
' Sluriu au prol. Michel Bosch, 23 déc. 1574, en tète du traité De exerçit. rhet.
plus sûr. Ils ne se doutaient pas que chaque siècle, cha(]ue nation, chaque homme, ont leur génie particulier, et que le développement de ce génie spécial et individuel est une des plus grandes tâches de ceux qui s'occupent d'éducation et d'instruction. Les principaux h^nnanistes du seizième siècle ont été les partisans de Tinfitation des anciens ; plusieurs en ont parlé accidentellement dans leurs ouvrages ou dans leurs lettres; parmi les Allemands, Erasme, Mélanchthon, Joachim Gamérarius; en Italie, Pic de la Mirandole, Bembo, Âng^e Politien; d'antres, tels que le jurisconsulte allemand Jacques Omphalius', le chanoine de Ferrare Célio Calcagnini', Barlhéloiiiv liicci, le précepteur du ûls d'Alphonse d'Esté % en ontiait le sujet de dissertations spéciales. Les uns, notamment Érasme et Ramus*, pensaient qu'il faut prendre pour modèles tous les bons auteurs; la plupart des autres ne voulaicMit imilcr que Cicéron C'est à ces derniers qu'appartient Slurm ; son traité sur rimilation oratoire expose ses principes à cet égard. U déclare dès l'entrée que l'imitation ne consiste pas dans une copie littérale et servile; elle doit être « une application énergique d'acquérir les mêmes tpialités qu'on voit briller dans un orateur, atin de lui devenir égal si on ne le peut pas surpasser.» C'est donc une noble émulation, se proposant pour modèle ce qu'il y a de plus accompli. «Le génie non cultivé, content de soi-même, n'aimant que soi-même,
' De elocutiunis imitatione ac apparatu. Col. 1613, in-8«.
• De rhetoi icà et imitatione. Jn opp. Bâle 1544, in-foi. ^ De imitatione libri 3. Yen. 1545, in-S®.
* Erasmus, Dialogus riceroniamis sive de optimo dicendi gênent 1529.
Lyon 1531, in-S». — Rainas, Ciceronianus. Paris 1557, in-S».
5 C'est rdpitunii (l'Oniplialius , de Hicoi , ilo Calcatriuiii , de Scaliger (.ifi versus hidsmuin orationes duœ , elv(]UC'nli<f rumantp rindicc», 1529 et 1537. 'rouloii^e 1021, in-io), de Dolet {l)ialo(/us de imitalionc rirer'nuaiià adverses Erusmnm pro Longolio. Lyon 1535, in-i»), de bauibucus {De imitatione a Cicérone petendà dialogi 3. Par. 1561, in-8o).
ne peut faire que ce qu'il lui est naturellement possible de faire ; l'imitation le conduit au delà des bornes de la nature , de manière que, cessant de s'aimer soi-même, il admire les meilleurs exemples et s'efforce de les égaler ; la nature se ressemble toujours et n'avance que sur son propre chemin, l'imitation lui apprend la variété et lui trace des routes nouvelles ; la nature ne peut invoquer aucun témoignage étranger, Timitation lui permet de confirmer ses œuvres par l'autorité des grands modèles *.» Le plus grand, le plus accompli de ces modèles estCicérun. Tous les autres orateurs latins lui sont inférieurs; s'il convient de les étudier, ce n'est que pour mieux faire ressortir la perfection des œuvres du maître préféré; Démosthènes et les Grecs eux-mêmes ne doivent être lus que pour compléter l'étude de Cicéron , seul vrai type de toute éloquence*. C'est par Cicéron qu'on forme le langage, de même que c'est par l'Évangile qu'on forme le cœur'; aussi longtemps qu'il règne dans les écoles, la barbarie n'est pas à craindre^.
Cependant , malgré l'assertion de Sturm que l'imilalion ne doit pas être servile, son principe cachait pour l'originalité des écrivains un écueil dangereux. Un orateur trop appliqué à imiter Cicéron^ ne risquait-il pas d'abdiquer son caractère individuel , en devenant un simple plagiaire, comme c'était arrivé à Christophe Longueil? Sturm croit prévenir ce danger par le conseil de dissimuler l'imitation. On la dissimule en variant les formes, afin qu'à côté de la ressemblance on remarque € quelque chose de particulier.» Cela peut se faire par l'amplification, par la transposition des termes ou des idées, par la substitution ou par i'addi-
1 00 inUtoHom, Lib. I, eap. 3.
s Ib., cap. 4.
3 A son frère Jacques , en tête de (Hcerofitf tpitt, mîMom. ^ A Tarchev. Hermana de Cologne, ea léle du second volume des discours de Cicéron.
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tion d'autres expressions, par l'abréviation, en condensant des sentences» ou en en retranchant une partie. Quelquefois l'imilalion littérale est elle-même permise; elle peut
donner par moinenls plus de vigueur ou d'élégance au style.
Sturm fit des cours publics sur son livre de l'imitation oratoire ; les mêmes principes devaient sans doute servir de base à un ouvrage sur la manière de parler et d'écrire le latin, qu'il avait entrepris dès 1538 et qui devait former en quelque sorte le complément de son traité Deamissadicendi raUone, Il y travailla pendant une série d'années, mais ne l'acheva point, craignant de ne pas lui donner assez de perfection*. II paraît qu'on en trouva des fragments après sa niort-i nous ignorons ce qu'ils sont devenus. Dans ,ses cours sur les orateurs, il les inlerpréinit de préférence dans le but de montrer comment il fallait les imiter. 11 les analysait au point de vue des préceptes rhétoriques et dialectiques; après avoir dépouillé une période de ses ornements, pour eu tirer «la proposition nue,» il expliquait les ornements eux-mêmes en en indiquant la portée et le sens ; il faisait ressortir la valeur des arguments et décomposait les raisonnements , en ramenant tout aux principes de la théorie'. Son explication des orateurs n'était ainsi qu'une
' De rationê kaing hqumdi atque teribendi lihri lY. he ann$»à di' emdi ratione, p. 49, &0. — A R. Asham, S sept. ISSO ; dans Asbami Spp,, p. 85. — > En 1567, Val. Erythrœus dit , dans sa préface à son traité Dé etoeutionê (Strasb., in-8«), qu'il publiera dix livres Sturmianarum annotationumatque ohservotionumprœcipuorum locorum dœtrinœ doeendi. Est-ce là rouvrage dont parle Sturm ? et cela a-t-il paru?
2 Melch. Junius , Oratio de vità J. St,^ dans les Jdane* Sturmianù — > Beriehtvon der strassb. Kirchenordnung^ p. 185.
3 Dans ses leçons sur des auteurs anciens , « artificium rhetorieum^ con$Htutionem et cohœrentiam orationis , quœstionum el dialogorum requisUa et ornamenla, analysis prœceptorum dialeclicoriim et argtimentorum connexiones , vocabulorum proprietates in disputationibns observandas , soins fvre... tractandi rntionem indicavit , explicavit , deinonstravit , ut merità ma'/m" lum a philosophis lum philulogis facienda sinl.n Préface de Jean Lobart à son édit. des leçons de Sturm sur la Tusculaae , 1575.
rhétorique appliquée, dans l'inlérètde l'imitation oratoire.
Cette imitation avait des adversaires même parmi les humanistes; on lui reprochait d'être stérile en résultats et
d*asservir la nature. Erasme poursuivaiL de ses railleries mordantes «le paganisme» de ces «singes de Gicéron,» qui le trouvaient moins dur d'être appelés hérétiques que de n'être pas appelés cicéroniens * ; et Henri Estienne se moquait des «fanatiques qui n'osaient pas s'écarter de la largeur de leur ongle du langage de Cicéron, ni ouvrir la bouche de peur d'en laisser sortir un latin suspect*.» Slurm et ses partisans avaient beau dire que , s'opposer à IHmitation, c'était fuir le travail et mépriser l'art*; ils avaient beau critiquer les ultra- cicéroniens , coinine ils appelaient Longucil et ses admirateurs*, ou blâmer les Italiens qui avaient introduit jusque dans la théologie une terminologie païenne*^ leur propre principe, contenant le germe des
• Dialogus Ciceronianus , p. 267, — A Jean Vergara , 2 sept. 1527 ; in Epist. Bàle 1538, in-fol., p. 709. — ■ Juvenis : Decem tam annos œlalem trioi in Ctesrofie. Scho : ^vt « (asine), CoUoquia famiL Anvers lâ41,ia-8o. p. 547.
- Pseudo Cicero. S. 1., 1567, in-S». — Nizoliodidascalus. S. 1., 1578, in-8o.
3 u Non desunt , qui docti et prudentes videri volunt, qui irnitationem, vel millam esse putant , vel nihil prursus a'stimdnl , vd omnem Icmcre permiscent , vel eam totam, quœcuu'^fue sit , cuiuscunque sit , ut scrvilem et puerilcm répudiant. Sed lit sunt et inertes et imperiti, laborem fuijiunt, artem nesciunt. Qui cam tiaturœ omnia, falso iudicio tribuunt, candem tamen, optimis suis prœsidiis iniquo consiliu spoliant. Et res.scmper coniungendas , magnà temeritate , extremà imprudentia distrahunt. Artis enim et naturœ dissidium faciuul , quicunque casu , non dclectu , fortuità non observatione, in literarum studiis versantur.n R. Asham à Sturm, 1568; dans Ashami Epp., p. 8.
^ Sturinà Guill., duc de Juliers , en tète du l«rvol. des discours de Cicéron.
5 mYHim adolescentes ex kit libriê ad nostram religiunem rerum verba fhmuuque deportare , qua in re opui nt êi monstratore etjudieio. Itali enim quidam nimis puerititer id tunt eonati , et paudetimi «uni qui non multum peeearint ; ne Sadotetue quidem muMe eatiefaeit , tametsi prtneep$ in eo génère , meo quidem judieio, exHterit, inhis qui de religionê
mêmes résultats, était exposé aux mêmes objections. Les moyens mécaitiques, destinés à dissimuler artificiellement
riiiiilalion , devaient onr ljaiiicr la liberté des orateurs et arrêter leur inspiration au lieu de la nourrir et de l'augmenter. La spontanéité étant entravée, les hommes qui n'avaient pas comme Sturm le talent de briser la règle tout en croyant s'y soumettre, restaient des copistes servîles; plus libres, ils se seraient [Mnit-ètre élevés plus haut. Ailleurs, en Saxe par exemple, les rélormateurs des écoles prétendaient que les langues anciennes ne devaient être étudiées qu'au point de vue de l'utilité pour la théologie ; sous ce rapport, ces hommes dislinj,més n'étaient pas moins exclusils (jue Sturm et les cicéroniens de la Renaissance. Les uns et les autres voulaient qu'on n'apprit le latin et le grec que comme langues, les premiers pour mieux comprendre le Nouveau Testament et les Pères, les autres pour rétablir une élucution et un slyle plus purs. Au seizième siècle, ridée ne s'était pas encore l'ait jour qu'abstraction faite de tous les usages secondaires, les classiques doivent être lus pour eux-mêmes, autant pour connaître la civilisation de l'ancien monde que pour former le jugement et le goût.
On se demande naturcUeuient quel riMe était assigné au grec dans cette instruction si exclusivement latine? Sturm, il est vrai , a fait beaucoup pour la propagation de la littérature grecque en Allemagne , où , dans les premiers temps de la Renaissance, elle n'était encore envisagée que comme une chose assez accessoire. 11 adonné dans son programme scolaire une lai^e place à l'interprétation des poètes et des historiens grecs ; il expliquait lui-même Platon, Aristote , Démusthcnes, Eschine, Uermogènes; mais cette étude n'é-
scripfifrunt in Italià : quo fit ut verenr^ si temere adhibeantur, ineptus fiât ornatus, <jni cum non decet „ deformis est et barbarà tractations turpior.» Sturm ù Jean Douer, Joil, en te le du âcvol. des œuvres philos, de Cicéron.
lait qu'un moyen de plus do renforcer celle do la langue latine: Plalon servail à l'exposilion des prcceples dialectiques; Tanalyse des orateurs et des autres écrivains, faite au seul point de vue rhétorique , ne devait que fournir des leçons et dos oxomplos applicables au discours latin
Ënûn, que faisait Sturm pour la langue maternelle? Rien ou presque rien. Lui qui déplorait le sort fâcheux des enfants de son époque, qui ne pouvaient pas apprendre, comme les jeunes Romains , le latin dés leur premier âge , ne pouvail |)as manifester une vive scdlicilude pour l'étude des langues modernes. 11 admirait, il est vrai, le langage dos poètes de l'Italie, des historiens de la France, et surtout celui de Luther; aucun peintre , disait-il, n'a jamais surpassé Appelles, aucun écrivain ne surpassera Luther, le traducteur de la Bible ^ Toutefois, cette admiration de ce
* sturm publia le Gorgias , l'Apologie de Socrate et le Criton , avec une préface esqioaanl sommaireinentla méthode suivie par Socrate dans ses dialogues, et les principes dialectiqaesd'Aristotevi-Sil. Eu 1550, il puUia les deux discours d'Eschine et de DémosUiènes qu'il dédia à l'évéque PHug. R. Asham l'avait engagé à les déiiier à Jeanne Gray, « ttn ttmptr af tuorum ttudioiit' sima.» 1551, 91 août; Ashami Epp,, p. M.
3 « Annon solutam oralionem ita tractavit Boccatius , ut exe mplo sit puritatiiet suavitatis in animis omnium Italorum, qui ingénia valent ? In astriclà vevô et numéro poetico , nonne idem Franciscus Petrarcha apud suos est ussecutus? Apud nall'>s tuni TMiilippus Comin.T'u*? magis ptacet hctorihus hi.sloriai um , quàm Grœcis et Athcuiensihus pldcitit Thuri/did''s. Lullicrus annon quasi m'igister cxlitit nostri sernwnis , sivc pnritalem considères , site copiam '! l'rincipum consilia , civitatum iudicia, scrihœ omnes , omnes legad ac jureconsuiti Gerrnaniœ fianc laudem homini tribuunt theologo. Cattsam certe ipse défendit et iuslatn et necessariam, (juœ per se meretur victorinm , 'ted '~cr(e nratoriis lacertis sua 7nisit tela argumentorum. Si hœc religionis reslitutio nnn esset , si nullfp conciones eius exlitissent , siniliil scripsisset aliud quam ea quœ in vetere et novo Tesiamento transluia dii ulgavit , tamcn summa eius et perpétua in hoc lahore deberet extate gloria. Sienim huius germanica^ translationi cœterœ Grœ- • eorum , Latinorum aliorumque comparentur, cedere cogentur perspicuiloff, puriuae , proprietate, HmiUtudine hebraicœ originis. Credo ut ÀppelUm nemo tegitur pictorum niperatte : ita ne teripttn'um quidem gui*quam Lutberî comwrnbnempofett'li^încere.» De «xereitat, rhetorieii.
que des hommes de génie avaient pu faire des langueS'modarnes, ne Fempèchait pas de ne rêver que la restauration d'une langue morte. La religion elle-même devait être en*
seig:née en latin ; dans ses prcmirn s ann('^cs seulement, reniant apprenait le catéchisme dans sa langue maternelle; dès qu'il commençait à comprendre le latin, on lui remettait un catéchisme latin; les prières et les cantiques en classe étaient en latin ; ils servaient de moyens.de mieux faronnei' les esprits au culte de cet idiome. On s'étonne après cela de voir Sturm écrire une préface pour une des premières grammaires allemandes connues, et faire une déclaration en faveur de l'enseignement des langues modernes' : pour les besoins de la vie, dit-il, et surtout pour ceux de la diplomatie, il est nécessaire d'apprendre ces langues ; il trouve même qu'elles se prêtent à l'éloquence et à la poésie, qu'elles sont susceptibles de la richesse, de l'élégance, de l'harmonie du latin et du grec. Si, au lieu de n'être qu'un mouvement [)assa*;cr, celte idée avait été chez Sturm une conviction profonde, ce connaisseur éminent des beautés de la littérature classique aurait appliqué son talent et son savoir au développement des langues modernes ; il aurait donné au moins dans le programme de son école une place quelconqueàrenseignementdes idiomes maternels de ses élèves, au lieu de l'abandonner au hasard des goûts ou, des besoins individuels. Ne pouvant pas se refuser à l'évidence des nécessités pratiques, il faisait réciter par les élèves, avec toute la solennité du Forum romain, des discours de Cicéron traduits en allemand * . Mais, coname au Gymnase il n'y avait pas de leçons spéciales de langue vulgaire , et que les jeunes gens devaient se contenter des notions apprises sommairement dans les écoles allemandes
I CEUnger, VtuUrriehtder hœhteutiehm Spraeh», 1574 ; préflice de Sturm à Conr. Preslausky, 27 août 1573.
s Ds exweitat, rhetor.
avant leur admission à l'école latine , leur style allemand restait incorrect et lourd ; si l'on y remarquait une inlluence de la rhétorique ancienne , ce n'était ni par l'élégance ni par rharraonie, c'était uniquement par la présence d'expressions latines remplissant les lacunes pour lesquelles les érudits d'alors trouvaient leur propre langue insuffisante. On n'a qu'à lire ce que Sturm lui-même a écrit en allemand; cela manque à la fois de la gravité et de la grâce qui sont propres à sa diction latine ; c'est cet allemand pédant et incolore qui avait remplacé le frais et vif langage de Luther, et aucjuel il fallut bien du temps encore pour reprendre ses allures plus indépendantes.
Orgamsaiim de Vinstruction puMique,
Dans SCS idées sur l'organisation de l'instruction secondaire, Slurm partait du principe de l'enchaînement progressif des classes. Peu observé dans les premières écoles de la Renaissance , ce principe fut réalisé par le recteur de Strasbourg avec autant de fermeté que de tact. Voici, d'après son livi'e De litrrarum liidis recte aperiendis, le plan d'études qu'il inti'oduisit au Gymnase dès 1538. 11 base la division des classes sur le besoin d'enseigner progressivement la langue latine ; elle doit s'adapter à la division des qualités du discours; ce principe est rationnel en soi, mais au seizième siècle on l'exaji^érait par l'importance trop exclusive accordée à la pratique du langage latin. Le discours, dit Sturm, doit être avant tout pur, correct, clair, puis élégant et orné, enfin convenable aux idées que Ton veut exprimer. La pureté, la clarté, l'élégance même, sont indis- •
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pensables à tout le monde; la convenance, qui donne lieu aux différents genres de style et surtout aux différents genres oratoires, est moins généralement nécessaire et
oxi^ie (les études spéciales. Il y aura donc, selon Slurni, deux divisions principales : les leçons nécessaires à tous les élèves, et les leçons plus spéciales et plus élevées, les cours publics; les premières exigent neuf ans, les autres cinq; les premières sont réparties en ncui classes, dont sept sont consacrées à apprendre aux élèves la pureté el la clarté de la langue latine , et les deux dernières à les former à l'élégance du style. Dans ces neuf années, les élèves ne doivent être façonnés qu'au maniement de l'instrument ; les connaissances elles-niênies ne leur sont communiquées que dans les cinq années de cours publics. Dans l'origine, Sturm avait cru pouvoir se contenter de six classes de langue , de même qu'à Liège il n'y en avait eu que six ; mais il ne tarda pas h se persuader que , pour ne pas trop précipiter l'enseignement, ce nombre ne suffisait pas; il établit donc neuf classes; plus tard il y en eut même dix.
En neuvième , les élèves , qui y entrent à Tâge de cinq à sept ans , apprennent à lire et à écrire; on doit déjà veiller à la pureté de la j)roiionciation , atin de l'ormer l'organe des futurs orateurs; surtout on doit apprendre aux élèves un certain nombre de mots , pour qu'ils commencent à acquérir une copia verborum qu'Us enrichiront à mesure qu'ils passeront dans d'autres classes; on doit leur communiquer les éléments des déclinaisons et des conjugaisons, elles conduire au point qu'on puisse lire avec eux quelques lettres faciles de Cicéron , comme celles à sa femme Terentia ou à l'afiranchi Tiro ; Sturm ne connaît rien de mieux à mettre entre les mains des (élèves de la neuvième. En huitième, pendant les six premiers nu)is, on fait de la grammaire, mais encore sans les difficultés et les exceptions, et on explique des égloguesdeVirgileetdes lettres de Cicéron,
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au point de vue de Tanalyse ammaticale. Pendant les six derniers mois on donne aux élèves les règles de la syntaxe, en continuant l'explication de Virgile et de Gicéron, et on les habitue à mettre en latin des sentences faciles.
En septième, après la répétition de la grammaire, on commence l'exposition des règles de la prosodie, on explique les traités de Cicéron De cnnicitià et De seiiectnte , rÉnéide et des morceaux choisis d'Uorace, de Catulle et de TibuUe; on fait des rédactions, en ayant soin de prendre Gicéron pour type et de rejeter toute expression ou tournure qui ne se trouverait pas chez lui.
Ces trois classes, dit Sturm, ont besoin de beaucoup d'exercices de mémoire et de répétitions fréquentes ; nonseulement les régies , mais aussi des morceaux de Gicéron et de Virgile doivent être appris par cœur. Dans Texplicaliun des auteurs , les maîtres se borneront à ce que les élèves pourront comprendre; ils se garderont de cette vanité trop fréquente chez les professeurs, de vouloir enseigner tout ce qu'ils savent, quand même cela dépasserait l'horizon intellectuel de leurs disciples.
Après avoii' appris dans ces trois classes les principes de la pureté et de la clarté du style latin, les exercices deviennent en sixième plus fréquents et plus difficiles ; l'explication de Gicéron et de Virgile est continuée; on y ajoute celle de César qui, selon Sturm , est plus orateur qu'historien, et celle de Térence, dont l'étude lui parait la plus utile après celle de Gicéron, pour former la jeunesse à la conversalion latine. L'enseignement du grec commence en ciiKjuième; le premier semestre est consacré à la grammaire, le second à l'explication d'Esope , suivie de celle des Olynthiennes de Démosthènes. La lecture des auteurs latins , les exercices de rédaction et de récitation se continuent en cette classe, où Ton donne aussi les premiers éléments des préceptes rhétoriques. A partir de la quatrième , le grec
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et le latin marchent de pair, Démosthènes avecGicéron,
Homère avec Virgile ; on commence la théorie des ornements du style ; on interprète des traités rhétoriques deCicéron et d'Hermogènes, on analyse les orateurs par rapport aux expressions dont ils se servent, et on explic^ueSalluste et Plante. En troisième, la dialectique vient se joindre à la rhétorique par le moyen de l'explication d'Âristote ; on interprète et on analyse à ce point de vue quelques discours de Démosthènes et d'Eschine. La théorie des ornements du style est achevée en seconde , où l'on commence celle des (lilTcrenls j^enres oratoires ; l'étude des traités d'Aristote et de Cicéron et celle de quelques dialogues de Platon forment la matière principale de l'enseignement dans cette classe , où les élèves font en outre de nombreux exercices de style. En première enfin, où les leçons sur l'art de la parole sont résumées et terminées, on donne aux élèves quelques notions d'arithmétique et d'astronomie, et on leur enseigne la géographie ancienne d'après Pomponius Mêla.
L'instruction religieuse doit être conduite au point qu'en sortant de première, les élèves connaissent l'histoire de Jésus -Christ et des apôUres et les principaux ftiits de l'Ancien Testament, ainsi que les dogmes et les préceptes moraux de l'Église protestante. En neuvième , on leur enseigne le catéchisme en allemand ; en huitième, septièmeet sixième, en latin; à partir de la cinquiènie, on lit des parties du Nouveau Testament en grec ; en seconde et en première, on apprend la grammaire hébraïque et on lit quelques chapitres de Moïse.
S'étani aperçu plus tard (jue ce programme primitif était insuffisant pour faire revivre l'usage du latin classique, Slurm songea à renforcer les leçons et les exercices de cette langue. Dans ses Lettres classiques, publiées en 1565, il modifia le plan d'études de manière que les élèves pussent acquérir de bonne heure une plus grande copia verborum^
faire des progrès plus rapides en grammaire, en rhétorique et en dialectique, lire un plus grand nombre de poètes, d'historiens et d'orateurs, et s'exercer plus souvent au discours et au dialogue, en récitant des morceaux de Cicéron et en représentant des comédies de Plaute et de Térence. Quelques années auparavant déjà, il avait ajouté au Gymnase une dixième classe , la neuvième n'ayant pas suffi pour apprendre aux élèves en un an à lire et à écrire le latin et pour imprimer à leur mémoire » outre les déclinaisons et les conjugaisons régulières, un certain nombre, de mots de l'usage journalier de la vie.
* Par tout ce programme, Slurm impose à chaque professeur une tâche déterminée; mais , au-dessus de cette mis* sion spéciale de chacun, il y a un but commun, auquel doivent concourir les études les plus diverses et les efforts de tous. Pour que l'enseignement profite, dit-il , chaque maitre doit regarder à la classe qui est au-dessus et à celle qui est au-dessous de la sienne ; il doit connaître le programme général, tout en se conformant rigoureusement à la tâche particulière dont il est chargé dans l'ensemble organique de l'école. 11 y a des succès plus réels quand les maîtres, se soumettant à un ordre régulier, renoncent à cette fausse ambition qui les porte parfois à anticiper dans leurs leçons sur ce qui ne peut être traité avec fruit que dans des classes supérieures. Sturm revient fréquemment sur ce principe pédagogique si essentiel : a que les professeurs sachent, dit-il, que, s'ils négligent de l'observer, ils manquent à un de leurs plus grands devoirs Cependant
' De liter. ludis , p. 150. — « Poetœ Janutn faritmt bifrontem ; nos in hisce scliolis non nwnstrosum volumus esse jircFceptoris l ultum; scd duobus oculis contenti , postulamus ut aitero oculo inferiorcs ordines intueatur, et videal quid ibi pueri didicerinl , memoriœ mandarint , scripserint ; aitero autem lojigius prospiciat y afque provideat quid in superioribus do~ ceatur, ut ad illarum rationemf suà industrià in suo ordine viam ster-
il ne croit pas qu'il faille prescrire minutiensement à chaque maître les moindres détails de ses leeons , comme on l'a tenté depuis. Persuadé que, dans le cadre même de sa méthode, il fallait laisser de l'espace pour la liberté individuelle^ il s'en rapportait pour l'exécution au zélé intelligent des professeurs ; s'il fallait les stimuler, des conférences auxquelles tous assistaient pour donner librement leur avis, lui paraissaient un moyen plus digne du corps enseignant que Fintervention d'une autorité qui , sous le prétexte de veiller à tout, ne permettrait aucun mouvement qu'elle n'aurait ni prévu ni réglementé*.
Ce qui a été dit jusque-là se rapporte principalement à l'enseignement secondaire. Après cette instruction , toute latine et ne formant que le langage , quoique marchant de pair avec l'éducation morale et religieuse, commençaient les études supérieures, destinées à donner les connaissances réelles , dont on enseignait à peine les éléments dans les classes les plus élevées du Gymnase. En sortant de première , le jeune homme est apte à fîréquenter les cours pujjlics. Dans les classes, les maîtres sont en quehjue sorte des pères de famille auxquels les élèves doivent une obéissance absolue; dans les cours, ces derniers, pareils aux membres d'une cité libre, doivent se soumettre volontairement à la loi. Là encore le dernier but de l'étude est une «piété instruite;» non-seulement le théologien, mais le médecin , le jurisconsulte , le magistrat, doivent tendre à ce but; guérir les malades, défendre l'innocence, gouverner l'État, sont des missions qui exigent autant de vertu que de science. C'est entre ces carrières que doit choisir le jeune homme sortant des classes ; au Gymnase, il a reçu l'instruction qui forme la base de toute éducation littéraire , désor-
nat... Ut si prœfecti classium islud non faciant, conlra ofjicium se facere intelligant.» De exercitat. rhetoricù.
« SUtut académique de 1568, règlement SUT te CO«i>«nl«» JCo/a*tiott*.
mais ses études doivent prendre une direction spéciale déterminée. Cependant, parmi les cours mêmes, il en est quelques-uns (jui , étant nécessaires pour achever l'éducation libérale , sont utiles à tout le monde. Ils constituent ce qu'on appelait alors la faculté de philosophie. Au premier rang, Sturm plaçait la philosophie proprement dite, à la fois comme école de discussion et comme moyen de nourrir l'esprit d'idées hautes et de l'amener à Dieu. Loin de la redouter, il croyait qu'elle contribuait puissamment à la défense de la religion; il la recommandait aux théologiens comme une arme contre les jésuites , d'autant plus dangereux, disait-il, qu'ils étaient plus instruits et plus éloquents
Mais qu'était-ce que cetlo philosophie dont Sturm faisait un si bel éloge? Pour comprendre ce qu'il avait en vue, il faut se rappeler l'état de cette science au seizième siècle. Dans les dernières années du siècle précédent, on avait tenté de ranimer, dans les contrées voisines du Haut-Rhin, la vieille querelle sur les universaux. Jean de Lapide, après avoir professé à Paris la théologie et la philosophie, et après que Louis XI eût défendu en 1478 toute doctrine nominaliste, était allé planter la bannière du réalisme victorieux à Bâle et puis à Tubingue, où enseignait le dernier défenseur du nominalisme, Gabriel Biel. Mais ces questions , dépouillées depuis longtemps de leur intérêt philosophique, avaient perdu le pouvoir de passionner le monde ; c'est à peine si elles excitaient encore quelques rixes d'étudiants. Il y eut bien quelques humanistes timides, comme Wimpheling , qui tremhlaient à la pensée de voir disparaître des écoles non-seulement les docteurs célèbres , mais aussi leurs laborieux et ennuyeux commentateurs*. Cepen-
» iiNulhêiêêt 9emêi fuminum, aquo nobis magh metuendum est, quàm Jeiuitarum.» Lattnœ Unguœ retohmda ratio, p. 189. 2 Whnphèliiig , Contra turpmn tiMHtm PhUommi,
292 CHAPITRE YI.
dant, au milieu des mouvements nouveaux qui entraînaient
les esprits , personne no s'émouvait plus de leurs doléances ; les derniers champions du moyen âge quittèrent l'arène , désespérant de la victoire ; Jean de Lapide lui-même finit ses jours dans un couvent de chartreux D'un autre côté, le dégoût qu'inspirait le scolaslicisme était si profond que, de crainte de retomber dans le dédale des subtilités, on n'aborda plus aucun sujet d'une importance ou d'une difficulté réelles; les humanistes faisaient partout Téloge de la philosophie, mais ils croyaient faire assez en déblayant le terrain et en simplifiant les théories formelles ; les grands problèmes métaphysiques et psychologiques n'étaient étur diés que par les théologiens au point de vue de la religion. Sauf le système aventureux de quelque théosophe, l'Allemagne du seizième siècle n'a rien produit , en fait de philosophie, que de l'érudition classique et d'utiles efforts de discipliner le raisonnement et de régler la vie civile par la restauration de la logique et de l'éthique d'Âristote. Comme on l'a vu plus haut, c'est ce philosophe que Sturm mettait au premier rang ; il l'admirait à cause de la clarté de son exposition et de l'exactitude de sa méthode. Sa prédilection exclusive pour le péripatétisme lui attira un jour quelques criliques de Ramûs, mais dont on ne connaît pas l'objet*. Quant à lui, il appelait Ramus un hérétique en fait d'Aristote , ce qui ne l'empêchait pas de cultiver son amitié; soit par déférence, soit qu'il ne crût pas que le dissentimènl fût assez grave pour devoir donner lieu à une polémique , il tolérait les opinions de son ancien disciple'.
1 V. sur Jean de Lapide l'intéressante dissertation de M le prof. Fischer, de Bâle: Joh. Heynlin genannt a Lapide. Bâle 1851, in-S».
' R. Asham informe Sturm que Ramus a écrit contre lui « nescio quid.» 11 s'en afflige, parco que, selon lui, Ramus est plutôt l'adversaire des •inepli et frigidi Arittotelici n que d'Ari$tole lui-même. i£9 janv. 1552; Ashami Bpp., p. U.
^ 11 avait une grande estime pour Ramu», quoique celui-ci pens&t « /tte-
Toalefois, on aurait tort de se fonder sur cette tolérance pour dire que Sturm s'est appliqué à propager le Ramisme en Allemagne* ; aucune ligne de ses écrits ne le prouve. D'ailleurs , au delà du Rhin , ce système n'a trouvé que de rares partisans ; on le goûtait d'autant moins qu'on le soupçonnait, on ne sait trop pourquoi, d'être un acheminement au calvinisme*.
Cependant Sturm lui-même ne voulait pas qu'Aristote dominât seul dans les écoles. Quelques savants d'alors ayant demandé qu'on exclût Platon, parce qu'il n'a traité aucune partie avec un ensemble méthodique , et qu'il s'est servi trop souvent de l'ironie, peu propre à l'enseignement, Slurm leur opposa la magnificence du langage de cet «Homère de la philosophie » et la profondeur de ses conceptions ; Aristote donne les préceptes, Platon les applique ; or, une science s'apprend tout aussi bien, et peut-être mieux encore, par l'explication des modèles que par l'ex-
rius • sur Aristote (à H. Schor, l«riiiars 1S7S, en tète du Speeimmàt Sehor), et nalfrë les plaintes de Théod. de Bèse au sujet des tMidances trop démoeratifues que Ramus avait voulu fkire prévaloir dans la constitution des Églises réformées de France (Bftze à Sturm, 1^ juillet 1571; publié incogiplétement dans les Spiitola théologie» de Bèse , ed. 8*. Gen. 1575, p. S90).
1 Ramus lui-même remercia Sturm « quod . Àleatiam BamuteuUs cornpteae» (1572, de Paris). — Cela ne se rapporte qu*à Tapprobation donnée par sturm au plan d'études introduit à Técole de Saverne et conforme en partie aux idées de Ramus et en partie aux siennes propres. — Selon Brucker (flistoria critica philosophiœ^ Leipz. 1766, in-i», T. IV, P. 2, p. 577), Sturm, • licet Aristotelem non improbaret ,» a contribué à propager le Ramisme en Allemagne , en recommandant les disciples de Ramus pour les écoles sur l'organisation desquelles il était consulté. Cela se rapporte uniquement au même fait.
2 G. Fabricins à Mcurer, 7 juin 13i9. Fabricii hpp., p. 64. — Volinar de Berlepsch , conseiller de rélecteur Auguste de Saxe, s'opposa à l'introduction du Ramisme, parce que c'était , selon lui, t (jrndus ad calvinismum.» Ldscher, Historia moiuum zwisrhen den Lutherischen und liefonnirten. Francf. 1730, in-A», T. II, p. 151. _ V. aussi M. Waddington Kastus» De Bami vUà et teriptit. Par. 1848, p. 138.
position , toujours plus ou moins abstraite, des régies seules. Quant à i rironie socratique i dans les dialogues de Platon, c'est elle précisément qui y répand le principal charme ;
elle empêche la discussion de prendre le ton violent de la dispute, et donne de T éclat aux matières en apparence les plus arides ^ Platon doit donc être interprété dans les écoles conjointement avec Âristote; les deux philosophes se complètent et s'expliquent l'un l'autre*. Slurm voulait même qu'on ne négligeât pas l'étude des grands docteurs de la philosophie scolastique; des penseurs profonds et des dialecticiens habiles, comme Thomas d'Aquin et Pierre Lombard, sont dignes de Tattention des théologiens ; au milieu de leurs épines on trouve à cueillir des roses'.
Selon Sturm , les branches les plus utiles de la philosophie étaient la dialectique et l'éthique. La dialectique, traitée sommairement dans les deux classes supérieures du Gym* nase , devait être enseignée dans les cours par deux professeurs qui, en se partageant YOnjanon , expliquaient alternativement l'un les premiers , l'autre les derniers Analytiques; Slurm demandait qu'ils y ajoutassent de nombreux exemples et qu'ils s'abstinssent de toute discussion sophistique. Pour l'éthique, tant dans ses applications à la vie individuelle que dans celles à la vie politique, un seul professeur lui paraissait suflisant. Elle est, ditril, la base de la science civile, dont, dans un État libre, comme Tétait la république de Strasbourg, tout citoyen doit connaître au moins les principes fondamenlaux ; car l'Etat ne prospère que par la probité de ses membres et par leur loyale
I Prélkee à la Physique d'Aristote publiée par Zanchi eo 1658.
8 t>e liUrarum Imdiâ reete aperitndiê , p. 118.
9«iVon debffmu eonUnuwn Ihomam Aqmnattm, oui Lombttrdum imà n» Seotum quidam } fitênmt nUm diaUetiei aeulMmt, el mai A«éenf km ê/Hnm roiat , twu habent uHKtaiu.» BaHo Hnguœ latinm r$9, venda , p. 140.
soumissiQn aux lois. Sturm , moins progressif que Mélanchthon, qui le premier fonda la morale sur la connaissance de la volonté de Dieu croyait que celte science, ainsi que
Ja politique, ne pouvait pas mieux s'apprendre que dans les ouvrages théoriques d'Ai'istole , de Platonelde Cicéron, et dans ceux des historiens racontant les vicissitudes des nations et les actions des hommes célèbres*. Il publia luimême l'Éthique d'Aristote et quelques traités moraux de Cicéron. C'était là une des erreurs de la Renais.sance ; vouloir baser les mœurs d'une société chrétienne sur la morale et les exemples des anciens, et oi||;aiuser un État moderne d'après les principes et les formes de l'antiquité , était aussi peu possible que le rétablissement absolu delalangue latine. L'enseignement supérieur de Thisloire n'était à son tour qu'un moyen d'enseigner les notions du bien et du mal ; le professeur devait raconter de préférence les destinées des peuples de l'antiquité, de manière à exciter l'admiration des élèves pour la vertu et leur horreur pour le vice*. Quant à la rhétorique, il était difficile de lui faire une place dans renseignement supérieur; Texpérience avait appris à Sturm que les élèves, une fois sortis des classes, se montraient peu empressés de s'occuper de cette discipline purement l'ormelle ; cepeiidanl il ne put se résoudre à l'exclure de l'académie; mais il ne trouva d'autre proposition à faire que de traiter les préceptes avec plus de profondeur au moyen d'une analyse raisonnée des meilleurs écrivains, èt de multiplier les exercices. Les cours de littérature grecque, où l'on expliquait les poètes et les historiens , n'étaient qu'une espèce de supplément à ceux de rhétorique^.
* V. ses remarqualitos traités : Pkihm^iœ maraliê tpiUmt, Wittemb 1SI7, ki-8« ; — Bthicm docfrina elraimio. Ib. 1550, in-S».
s Dé noHiUalê liUraià , p. SS. — Bjtp. eUut* êt aead,t p. 975. ^SfUi. eloM., p. S07.
* Bpitt. cUui, tt oeodém., p. SSO, S75.
Un des mérites de Sturm est d'avoir insisté sur Tuttlilé de la physique pour le philosophe et pour le théologien.
Quoique au seizième siècle cette partie, qui comprenait tout ce qui se rapporte à la connaissance de la nature, fût encQre dans, l'enfance» et qu'on ne renseignât en général que d'après Âristote, le génie du recteur de Strasbourg avait entrevu les services que les sciences naturelles sont appelées à rendre au développement de l'esprit humain. «L'intelligence des choses de la nature, dit>il , remplit l'âme d'une admiration profonde et l'élève vers le Créateur'.» Des théologiens célèbres ne dédaignaient pas de s'occuper de ces matières; ils avaient trop de vraie philosophie et une foi trop sérieuse pour que ces belles études eussent pu les éloigner du christianisme. Mélanchthon était un des plus savants hommes de son temps en physique et en cosmographie ; d'autres vouaient leurs loisirs à la recherche et à la description d'objets d'histoire naturelle; Jérôme Zanchi, Louis Lavaler, Théodore de Béze, fournirent à Conrad Gesner des matériaux pour son grand ouvrage sur les animaux*.
Les mathématiques et la science des astres ne paraissaient pas moins importantes à Sturm ; il les faisait rentrer dans le programme des éludes d'utilité générale. Sur le conseil de Ramus, il donna même, dans l'académie de Strasbourg, une plus grande place aux mathématiques que d'après son plan primitif \ Mais ces parties, enseignées
* « Et in his rébus iniclligmdis DeÀ est profectd multa et magna cum admiratiOy tum cultus.» l'i r Taceà la Physique d'Arislole publiée par Zanchi.
? Gesner, Appendix historiœ quadrvpedum. Zurich lâô4, tn-lol., préface; _ De naturà avium. Zur. 1555, in-fol., préf.
iuHïe etUm te, Sturmit parentem Argentinentis aeadêmiœ, quàm 0 privatà teholà publieam aeadtmiam imperatoriisque prœmiis et honoribui unhertitatnn feeitti, eohortabor ut ai prmdaroê Itiamm Iwium tituXnë Me wnm aeeedat atqtt$ modà prwdicêtur, Sturmim ArgmtkUÊ ta-' tina. graieaque étudia, rhetoriea et phihsophica inetituit, ehittmpfw*
uniquement d'après les anciens, étaient traitées bien plutôt au point de vue de la théorie que dans Tintérét d'un usage pratique ; on n'avait encore que des idées confuses sur rarithmétiqne et la géométrie usuelles*. Quant à l'astronomie, le système de Copernic , auquel s'opposaient même les scrupules des théologiens protestants, n'avait pas encore pénétré dans les écoles ; le traité de la sphère de Jean de Sacrobosco, du treizième siècle, et la théorie des planètes de Georges Purbach , du quinzième , y avaient encore une autorité incontestée.
Enfin, il est deux points sur la nécessité générale desquels Sturm crut devoir fréquemment insister, la musique et Texercice corporel. Dans les écoles du moyen âge, la musique avait fait partie âuqiiadriviHm et n'avait été jugée utile qu'aux clercs. A cause de ses rapports avec les nombres, elle avait été enseignée, depuis Boëce, moins comme art esthétique que comme application dé l'arithmétique. C'est ainsi que l'avait traitée encore Lefèvre d'Etapîes*. La Réformation ayant donné au chant d'Église une si grande importance, en réinli^oduisant dans le culte le cantique exécuté par la communauté entière , il fallut populariser l'enseignement musical , et par conséquent le simplifier. On institua dans toutes les écoles des maîtres de chant; Sturm leur donna des conseils fort sages; s'il est intéressant de
dicelur : Siurmius ëtiatn matkemata alteroprofiumn ampUfiemU. Dafifpodium Uaque nostrum consorie matkematiùorum Mtorum ocioqu» iubU' vaio,» RarnuB, Prùœmium schoiarum mathem., L. U (écrit en iS67); dans sesSeAoto math, Franef. 1599, in^o. Ce fui sur le conseil de Sturm, qui voulut donner tont le développement possible à Tétude des mathématiques , que Conr. Dasypode , après avoir publié déjà (|uelques ouvrages mathématiques pour récole de Strasb., fit une édition des Éléments d'Euclide (Ltii>. I, Strasb. 1571, in-S»).
' Classicœ epist., p. 211. — Academicœ epist., p. 265.
2 II publia les traités de Boëce. Paris 1514, in-fol.; en 1558 parut sa itftcstea IVlibris demonstratOf Paris, in-40.
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connaître les régies de Boêce, ce n*est pas indispensable pour tout le monde ; Timportant est que la jeunesse s'habitue à un chant simple, intelligible et harmonieux ; c'est un moyen d'adoucir les mœurs el d'élever les âmes, et, ce qui n'était pas peu de chose pour le rhéteur Sturm , c'est en même temps un moyen de donner plus d'ampleur et de tlexibilité h la voix des futurs orateurs *. Pour prouver que rexercice de l'art musical n'est pas contraire à la gravité d'un homme savant, il citait, outre Luther, le professeur Melchior Volmar, msdtre de Calvin et de Théodore de Béie, l'historien Sieidan, le médecin Gûnther d'Andernach, qui tous avaient charmé leurs amis par l'agrément de leur chant ^
Si, par la musique, Sturm voulait ennoblir les coeurs, il cherchait à fortifier le corps par la gymnastique dont,
avant lui, on avait fait peu de cas. Il savait que, si l'esprit est constamment occupé, c'est au détriment des forces corporelles. L'éducation physique ne devait donc pas être négligée; d'après son plan d'études, des jeux variés interrompaient les leçons ; il demandait que les jeunes gens fussent exercés à tous les mouvements qui, en donnant plus de vigueur et de souplesse au corps, développent le courage et raffermissent le caractère , à la course , au saul^; à la nage , à l'escrime, au maniement des armes ; ils devaient faire des excursions pédestres , autant pour s'endurcir à la fatigue que pour ap[)rendre à cunnaîlre et à aimer les beautés de la nature. Pendant tous ces «jeux , » ils ne devaient se servir dans leurs conversations d'autre langue que de la langue latine, afin que le c jeu littéraire, » le hh dus Uterarius, n'en soutfrit point de préjudice
> Epist. class.y p. 234, 241. — Sekolœ Laving.^ p. 841.
2 A Hauenreater, !«' juill. 1571 , en tèle de la Sekola ArgètU. de iauenrevter.
3 Bfiùt, dait,^ p. S50. — De eduM, prineipis , p. 20.
Quant aux cours des facultés de théologie , de droit et de
médecine , Stui m ne s'est pas expliqué en détail sur la nature et les objets de cet enseignement supérieur spécial. Il oe s*en est occupé qu'autant que l'exigeaient les besoins restreints de l'école de Strasbourg, où les leçons publiques servaient à compléter l'instruction donnée dans les classes, afin de mieux préparer les élèves aux études dans les universités. Selon lui, les professeurs de théologie devaient se borner à interpréter Moïse, les Prophètes et le Nouveau Testament, en s'appuyant sur les sentiments des Pères; quant aux Pères eux-mêmes et aux commentaires plus modernes, ainsi qu'aux Loci communes de la dogmatique, les élèves devaient en faire l'objet de leurs études privées*. Cet enseignement, complété par des leçons sur l'histoire de l'Église , paraissait suffisant au recteur pour l'éducation des futurs pasteurs de Strasbourg. Aux professeurs de droit il prescrivait l'explication des Institutes et des Pandectes ; en ramenant les principes du droit à ceux de la politique et de la morale, ils devaient donner aux leçons un intérêt plus philosophique. Le professeur de médecine devait prendre pour texte Galien et la physique d'Ârislote, décrire les différentes parties du corps humain et montrer l'usage des herbes et des remèdes*. C'est là le résumé des conseils donnés par Sturm sur l'enseignement de ces différentes branches.
< Epist. clcus.y p. 203.
2 Epist. elau,t p. SIO.
CUAPITRË VU.
Devoirs des professeurs et des élèves. Moyens d*émulation.- Obligations des parents et des gouvernements.
Donner renseignement avec cet esprit d'ordre et de suite
qui en assure les succès , concourir à former rintelligence et le cœur de la jeunesse, c'est une mission digne d'un homme généreux. Quand même elle n'offre pas autant de chances d'arriver à la fortune et aux honneurs que d'autres carrières, elle a en elle-même une gloire plus sûre *. Ceux qui s'y consacrent méritent bien de l'humanité*. Si, sous certains rapports , Sturm , entraîné par le courant de son époque, a exprimé sur l'instruclion des idées qui n'ont pas pu se soutenir à la longue, nous le verrons donner sur les qualités des professeurs des conseils qui conserveront toujours leur haute utilité. Un bon professeur doit connaître l'esprit de son temps , ce qu'il y a de vrai ou d'erroné dans les tendances littéraires et scientifiques de son siècle, ce qui doit être conservé ou rejeté des traditions du passé , accepté ou refusé des idées nouvelles. 11 doit étudier le caractère el les capacités de ses élèves, pour traiter chacun, autant que possihle, selon ses besoins particuliers; leur donner le meilleur exemple, tant par sa conduite irréprochable que par son amour pour les études et par la régularité de son travail; se dire enfin en toute circonstance que tel qu'il désire voir chacun de ses élèves, il doit être luimême Dans un traité particulier, Sturm énumére le£ devoirs du précepteur d'un prince ; ce ne sont en définitive
1 Luetvt ad Caimerarivm,
s •Itaquê priwlare mihi de rébus mortalium mereri vtdenfur, qui m adoleseentiœ informandœ dedunt.» De amissà dicendi roltofitf, p. liO. ^De Hter. ludii reete aper., p. 149. — Scholœ Lamnganœ, p. 144.
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que ceux de tout professeur quelconque : adapter renseignement à la position sociale des élèves ; ne pas songer au
bénéfice personnel, mais se dévouer avec un entier désintéressement à sa tâche; ne jamais discontinuer ses propres études, pour ne pas tomber dans la routine du pédantisme; modérer le travail imposé aux élèves selon leurs forces, ne pas compromeltre leur santé corporelle en voulant trop faire pour leur intelligonce ; être à la fois grave et doux, ne se montrer ni frivole ni morose, atin de s'attirer le respect aussi bien que l'affection; faire paraître enfin, dans les paroles comme dans les actes, une piété profonde qui se manifeste par la charité. Ce sont là des conseils qui sont dignes d'être sans cesse renouvelés.
Mais il ne suffit pas que le professeur seul ait des qualités excellenles; si les élèves ne répondent pas à son zèle, il ne réussira point. Pour stimuler les jeunes gens , Sturm veut qu'on éveille chez eux le sentiment de l'honneur et le désir des choses nobles et belles ; il faut leur parler des services qu'ils sont appelés à rendre à leur patrie, des espérances de leurs parents et de leurs concitoyens , des grands exemples do l'antiquité. Il introduit en même temps quelques moyens d'émulation, dont l'un, emprunté aux frères de la vie commune de Liège, réalise déjà une espèce d'enseignement mutuel : les élèves de chaque classe sont divisés en décuries , ayant chacune son chef, chargé aussi d'assister le maître dans la surveillance do la discipline ; après avoir récite ou exposé le devoir donné à la classe, le décurîon le fait réciter par les membres de sa section; le titre de décurion est une récompense donnée chaque semaine aux meilleurs élèves*. D'autres moyens d'exciter le zèle sont los promotions publiques, entourées de cérémonies et célébrées, tous les six mois, en présence des ma-
I Di {t*f«r. ludii r«cto oper., p. 107, 108.
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gistrats, du corps des pasteurs et de celui des professeurs. Ce qui devait rehausser la solennité de ces actes, c'était un examen fait par les élèves eux-mêmes, d'après le modèle de ce que Sturm avait vu au Gymnase de Liège. Le premier élève d'une classe adressait au premier de la classe inférieure des questions, destinées à constater les connaissances de l'un et de Fautre, et à montrer au public Tenchainemenl rigoureux du plan d'études. Mais , les questions et les réponses étant d'avance apprises par cœur, cet exer-* cice devait se réduire d'ordinaire à un simulacre peu intéressant*.
En 1567, on introduisis au Gymnase de Strasbourg un rite singulier, appelé ritus depoHUonis; il consistait en une
série d'actes allégoriques, symbolisant les progrès inlcUectuels et moraux des élèves , et leur rappelant en même temps les obligations qu'ils contractaient en entrant dans la classe où commençait l'étude de la philosophie; ainsi déposés, ils s'appelaient amateurs de toutes les vertus ou étudiants*. Cet usage, assez grossier, qui avait existé dans les universités du moyen Age, répugnait au bon sens et à la gravité de Sturm ; i) eùtvoulu qu'on l'aboUtà Strasbourg, comme il avait été aboli depuis la Renaissance en France, en Belgique , en Italie ' ; il croyait que des solennités à la fois plus littéraires et plus simples, composées de chants , de discours, de représentations scéniques, étaient plus dignes des études renouvelées d'après le type austère et élégant de l'antiquité. Son opinion ne prévalut point ; le rite de la (léj)osilion subsista encore longtemps en Allemagne ; à Strasbourg, il ne fut supprimé qu'en 1792.
> V. p. ex. Àctus elcutieus de 1S77.
- •Liêbhaber aller tugenden.* Mémoire rédigé par les professeun et iM asteurs, 6 mai 1566. — Avanl d'être déposéi, les élèves étaieni qualifiés de êjani ou beani^ becs-jaunes, blancs-becs.
3 Mémoire de Sturm au magistrat 1567.
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Quand les élèves étaient affranchis de la discipline des classes et admis aux cours publics, Sturm leur donnait des indications précieuses sur la meilleure manière d'étudier. Son traité de la noblesse lettrée est une véritable méthodologie, utile non-seulement aux jeunes nobles , mais à tous les étudiants; il traite des cours publics et des études privées, de la répartition des leçons , des lectures et des exercices entre les heures de la journée, du choix des auteurs à lire et à imiter. Pour comprendre les auteurs difficiles, il faut suivre les cours des professeurs ; on lira soi-même les écrivains plus faciles, en ayant constamment la plume à la main pour noter les observations que ces lectures suggèrent. Certains ouvrages doivent être médités sans cesse ; tels sont la Bible et les livres de Cicéron; pour d'autres, il sufTit de les avoir lus une fois; d'autres encore ne sont nécessaires que quand on poursuit un but spécial. Les études qui conduisent jusqu'aux premiers grades académiques , peuvent être accomplies en trois ans; si Ton fuit les mauvaises sociétés , la débauche , la paresse , et si l'on partage bien sa journée, on peut, en cet espace de temps, lire les principaux auteurs , suivre les cours prescrits et faire les exercices de parole et de style ; l'essentiel est de ne jamais s'écarter du principe qu'il faut se nourrir d'idées sages et de connaissances utiles , et rechercher une élocution correcte, pure et élégante.
Aux parents Sturm donnait des conseils non moins sages * . C'est à eux à faciliter aux maîtres leur tâche*. S'ils aiment qu'on loue leurs iils , qu'ils aiment aussi qu'on les châtie ; qu'ils allient à la bonté une sévérité salutaire , ceux qui ne connaissent de mesure ni dans la punition ni dans l'indulgence n'étant pas propres à faire Féducation de la jeunesse. Qu'ils inspirent à leurs enfants l'amour du travail et
< De litêrarum ludiêreete ap«r., p. 9S et «uiv.
le respect du maître ; qu'ils ne les empêchent pas d'étudier
en les employant à trop d'occupations domestiques ; qu'ils veillent à leur conduite et à leur mise extérieure, afin que rien ne trahisse des sentiments pervers ou bas. Qu'ils consultent leurs capacités pour éloigner des études ceux qui en manquent ; mais qu'ils ne se hâtent pas de porter un jugement définitif, car tel esprit, d'abord lent à comprendre les sciences , a fini par s'y distinguer. Qu'ils regardent même, jusqu'à un certain point, à la constitution physique ; un enfant maladif» quand même il aurait des moyens, supporterait difficilement la'fatigue d'un travail assidu.
Enfin , pour donner à l'instruction publique de l'extension et de la durée, il faut le concours des gouvernements. C'est une gloire pour une cité d'avoir une école florissante ; <c'est donc un devoir pour le magistrat de chercher les meilleurs professeurs. Il importe de faire à ceux-ci des traitements convenables, non-seulement pour enlever aux parents le prétexte d'une rétribution scolaire trop élevée , mais aussi pour mettre les professeurs eux-mêmes en état de se consacrer tout entiers à l'enseignement ; on abaisserait leur dignité, en les obligeant de pourvoir à leur existence par des occupations étrangères à leur tâche*. 11 convient aussi d'accorder à l'école quelques privilèges , afin d'honorer les lettres et de récompenser les professeurs de leurs peines. Les villes peu riches doivent aux enfants au moins l'instruction élémentaire ; il ne devrait pas y avoir une seule ville dans la chrétienté où l'on ne trouvât les moyens d'apprendre les rudiments du latin et du grec. Là où les ressources le permettent, il faut compléter l'ensei- gnement par la rhétorique et la dialectique. Le plus grand honneur pour un État est d'avoir une université composée de toutes les facultés. Sturm était d'avis qu'à la création de
' u Ad reipublicœ felicitatem pertinet, inafjistratum erga eos, qui erU' diendœ juventati prœficiuntur, liberalitatem exercere.» 0. c, p. 88.
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pareilles écoles il fallait consacrer une partie des revenus
de l'Eglise; les catholiques devaient y destiner les prébendes non indispensables à l'enlrelien du culte, et les protestants y affecter les biens des couvents supprimés ou transformer les chapitres en établissements scientifiques. Employés à Tinstr notion de la jeunesse , ces revenus avaient un usage plus utile qu'entre les mains de moines ignorants ou de chanoines paresseux. Slurm voulait aussi qu'on s'en servît pour faciliter les études aux jeunes gens pauvres. Une grande cité, où règne l'esprit chrétien, doit s'occuper d'eux avec une sollicitude parlîculière ; tout homme a droit à rinslniclion et i\ l'éducation ; le talent, indépendant de la fortune, est caché souvent sous les vêtements les plus misérables ; si le mendiant a des sentiments ignobles, c'est qu'on ne fait rien pour le relever de son abjection. Une fois admis à l'école , le pauvre doit être mis à l'abri du besoin; l'étudiant qui est obligé de mendier son pain, risque de perdre la conscience de sa dignité, et le public s'habitue à peu respecter les lettres. Un dernier point que Sturro recommandait aux magistrats, c'était la concentration des éludes dans de grandes écoles ; il n'y trouvait pas seulement une économie , mais surtout un puissant moyen d'émulation pour les élèves comme pour les maîtres ^
Prospérité de VécoU de Strasbourg, Établissements fondés
d'après les prhvcipes de Sturm.
Tous ces principes étaient largement réalisés à Strasbourg, dont l'école, ainsi que son fondateur, faisait l'ad-
miration des humanistes et des hommes d'État du seizième siècle. Sturm ayait la réputation d'être un des plus illustres
latinistes de son époque. Dans ses cours de théologie, Bucer ne cessait de recouimander à ses disciples l'étude constante des ouvrages rhétoriques de son savant ami*. Roger Asham, d'abord précepteur de la reine Élisabeth, plus tard son secrétaire pour la correspondance latine , un des meilleurs écrivains latins de l'Angleterre, adopta les principes de Sturm sur l'imitation de Gicéron, et exposa dans un ouvrage anglais son système pédagogique*. Les Italiens euxmêmes , peu disposés à louer ce qu'on faisait en deçà des Alpes, avouaient que, parmi les modernes, personne plus que lui ne s'était rapproché de l'ancienne élégance latine'. Paul Manuce lui écrivait des lettres fort respectueuses. En Allemagne, ses mérites étaient universellement appréciés. Mélanchthon , qui l'appelait la lumière de son pays , disait (ju'il lui était difficile de rivaliser avec Sturm quant au style*; Georges Fabricius , qui avait passé quelques années auprès de lui à Strasbourg, désirait que sa méthode trouvât de nombreux imitateurs*. On ne passait pas pour avoir étudié Tart de la parole, si on n'avait pas suivi les leçons de ce roi de l'éloquence ^ ; on le nommait au premier rang parmi les res-
*U disait : ' Exemplaria Sturmii noeturnà versate manu^ ver«al« diurnà.» Préface de J. Cocimis h son édition des leçons de Stunn SUT Hermugènes, De ratione tractandiv gravilalis occu/fœ, 1571.
2 Prœceptor; dans ses English icorks. Lond. 1761, ia-4o. — Y. sa lettre à Sturm, 1568', dans Ashami Epp., p. 3.
^Bernegger, Orationes academicœ. Strasb. 1640, in-12, p. 284.
* L. c. — Burkhardl, De fatis lingnœ lut., T. I, p. 479.
5 « Sltidiorum ratio placet mihi vehemenfer, atque utinam viam illam docendi , quam habet Sturnxius, scirent multi^ et htijus Reipublicœ instilutum civitales sequerentur omnes.» A Wolfg. Meurer, 28 nov. Iâ44, de Strasb. Fabricii Epp., p. 12.
^tiAd hune quasi dicendi magittrum t ut erat profeetà pHneept iUius' ordinis^ ex longinquis «Itam ttrrit multi «mfimbant, n§e puiabaiw In Gêimumià ^oqumtia Hudio AïoimAer», fuj Sturmium nonaudiviutt,»
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lauraleurs des lettres classiques'. Aussi sa réputation et celle du Gymnase et de Tacadémie attiraient-elles à Strasbourg des élèves de tous les pays de l'Europe, de toutes les classes ) de tous les cultes. A côté des fils de la bourgeoisie strasbourgeoise venaient s'asseoir les nobles et les princes. Parmi les Français , nous pourrions citer les ûls de plusieurs des principales familles huguenotes , et ceux de quelques catholiques distingués*. Outre un grand nombre de nobles des divers pays de l'Allemagne Sturm eut pour élèves et en partie pour pensionnaires les (ils des comtes de Lunebourg, de Lippe, de Soims, de la Frise orientale, de Mansfeld, ceux du rhingrave Philippe -François;, en 1564, le margrave Albert de Brandebourg lui recommanda des étudiants , issus de familles nobles de ses États^. Le
Casélias, Rhetor sive de magiitro dîeendif c. 8 ; in 0pp. Francf. 1688, iinS», P. H, p. 50. —
« O tolve , tehola Sivrmiana, $a!ve,
Faevndisrima Régis eloquentiSj
Saivê fiUa...^ G. Calaminus, ad illustrem Ârgâniorat. uholam , dans Actus magiêtrorum phUom^^him in aeadmià Argtnt. habi" tus. Strasl». 1578, in-4o.
< Il est * primu$ inGermanià» qui a rétabli la bonne méthode rhétorique et dialectique des aoeieiis. Jean Cocinus , prèfiice à la Rhétorique d'Ariatote,
- P. ex. Claude de Motitfort, le marquis de Meslet, Salomon, lils de Raguier d'Esternay, Guillaume Robert, duc de Bouillon, Jean, comte de la Mark, le fils de Louis Gaillard, chancelier de l'évêque de Metz, etc.
P. ex. Wolfgang, iils de Geoff^es, comte de Castell, Jacques, baron de (ieroldseck. , Gaspard de Schomberg, les ijarons Vitus, Wolfgang et Ernest de Schœnberg, les barons de Staremberg, les neveux de Lazare de Schwendi, le (Us de Jean Lœser, maréchal de Saxe , les fils de Thaddée de Hagek et de Crato de Graflheim , médecins de l'empereur, etc. Sturm avait aussi eu comme pensionnaires les frères Fréd. et Jean Hliodius « Lutheri ex sororis filià nepote*.*
^ Albert recommanda à Sturm les ttèrea Gans , 20 avril 1564 ; arch. de K5nigsberg. Le prince dit dans cette lettre : < ,,.naehdtm uni «un tehuîe mu Stroêburg fitr and«m hock gerUhmet unâ gelobit «oirtff, âtu Mit mit gulen ehriêtUchên ordenungm und trwen (leissigtn heioribui, tfupeef orient , aueh âonattn tooU tmd notturflig voriihin uin ioU,»
margrave Charles de Bade , dunt le père déjà avait eu beaucoup d'estime pour Sturm, vouluiqueson fils Jacques fréquentât pendant deux ans le Gymnase enfin, le landgrave Philippe de Hesse lui écrivit une lettre tirès-inléressante pour le prier de prendre en pension deux de ses fils*. Il y eut des élèves venus de la Bohême, de la Styrie, de la Pologne, du Danemarc, de l'Angleterre et même de ritalie. A ceux de ces jeunes gens que ne rebutaient pas les nombreux exefcices , Stiirm avait le talent d'inspirer une vive admiration pour l'antiquité et pour réloquence latine. Ils la rapportaient dans leur patrie, propageaient ses idées, excitaient partout le désir de voir s'établir des écoles pareilles à la sienne. En 1581 , J. J. Grynéus comparait le Gymnase de Strasbourg au cheval de Troie, à cause du grand nombre de défenseurs de la science qui eu étaient sortis déjà
Les protestants surtout adoptèrent la méthode pédagogique de Sturm ; ils lui attribuèrent le mérite d'avoir le
premier posé le principe que l'instruction a pour but la piété savante, pietas lUerala*, A plusieurs reprises il fut
1 sturm à Jacques de Bade , 5 dée. 1578, en tête de YOnomasticon de Gel. ^ En 1549, en revenant du camp de DonauwoHh, Sturm passa par Pforabeim, où le margrave Ernest rinvita à dîner et s'entretint avec loi syr les affaires du temps et sur des quesUons théologiques.
^ Déjà vers 1546 le landgrave envoya au Cymnase son fils Guillaume; il demeura chesGûnlher d'Andernach (Spccklin, ColUetanea ad usum ehronici Argmt., ms., vol. II, r> â82>). En 1561, il y envoya les fils qu'il avait eus de Marguerite de Sahla ; il s'offrit à payer pour chacun cent écus par an , « vor (lie zwo malzeiteny snppe , xinterzehr, Schlaftrunk ^ wonung ^ kostgeldf bellwerk , wascherlohn und anders,» (A Sturm, 12 juill. 1561; celte lettre a été plusieurs fois imprimée.)
Dans une lellre adressée à (.leorges <le Sayn, comte de Wiigenstein, et à Phiiii>pe , baron de Winnebourg , et faisant un parallèle entre Sturm et Théo-> phraste, 10 cet. 1581, Crynaei Kpp., p. 146.
'•Préface des Instiluliotus liUratœ^ Thorn , T. I. — Crusius, Annales Stiev, L. XI, P. 111, p. 634. '
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lai-même appelé en Allemagne pour appliquer sa méthode ; en 1548, il réorganisa la célèbre école de Pforta, en Saxe; en 1505, celle de Lauingen, en Bavière; en 1573, il inspecta le Gymnase de Uornbach, dans le Palatinal, qui, depuis vingt ans y avait eu plusieurs professeurs distingués Lorsqu'en 1544 Thomas Plaler, ancien élève de Sapidus à Schlesladt, fut chargé par le iiiagisU at de Bà le de réformer l'école de cette ville, il se rendit à Strasbourg pour s'entendre 4vec Sturm ; il adopta en grande partie le programme de notre Gymnase*. Après son séjour à Strasbourg, Calvin, de retour à Genève , s'occupa dès 4542 de la réforme de l'instruclion publique d'après les idées de Sturm; le plan d'études, prescrit en 1559 pour les sept classes de l'école de Genève, est exactement conforme au nôtre Le réformateur strasbourgeois Paul Fagius , appelé en 4546 à Heidelberg par l'électeur palatin, pour donner son avis sur les Eglises et les écoles du pays, proposa l'établissement d'un pœdagogium organisé d'après les idées de Sturm; ce projet fut agréé par le prince; Técole fut ouverte, on y introduisît les ouvrages rhétoriques et dialectiques de notre recteur, et au nombre des professeurs on comprit un de ses élèves, Antoine Schor*. Un autre de ses disciples, Jacques Bobhart, de Strasbourg, professeur à Pforzbeim , recommanda sa méthode au magistrat de cette ville , jadis renommée comme un foyer de science*. En 1557, Michel Toxitès, qui avait exercé pendant quelque temps des fonctions sco-
^ sturm aux scolarques, 19 juill. 1373.
^Fechler, Geschichte des Schulwesetis in Basel bis 1o89. Baie 1837, p. 63.
^Baum , Leben BêMa'i, T. 11, p. 19 , où le plan d'études est pour la première fois publié*
^Haatz , Lyeei Hndtlbergmiii otiginêt, Heidelberg 1846, in-S^ p. a€ et sùtv.
^Dettudio lUtramm, Tnbiiig. 1559, in 4«.
laires à Strasbourg et en Suisse % fut chargé par le duc Christophe de Wurtemberg d'organiser toutes les écoles
du pays d'après le plan de Sturra*. Il écrivit à celte occasion un traité entièrement basé sur les principes du recteur de Strasbourg ; car, dit-il , il n'en connaît pas de plus féconds , ni pour donner aux jeunes gens une instruction so* lide , ni pour leur inspirer la piété. G'est.d'après ces principes que, deux ans plus tard, le duc Christophe publia un règlement pour les écoles de ses Élats^. En 1575, Yalentin Ërythréus, professeur de rhétorique à Strasbourg» disciple et ami de Sturm , fut appelé pour être le premier recteur du gymnase fondé à Âltdorf par le magistrat de Nuremberg, et organisé sur le modèle du nôtre*. Le duc Jules deBrunswic avait demandé la coopération d'£rythréus pour un but pareil ; mais ce savant mourut peu après avoir inauguré l'école d*Altdorf. Le plan de Sturm se retrouve aussi dans le règlement scolaire de son admirateur l'électeur Auguste de Saxe*. Deux de ses disciples, Matthias SchenketMartinCrusius, organisèrent, le premier, l'école d'Augsbourg; Tautre, celle de Memmingen*. La réforme du
I Toxitès Alt oUifé de quitter Strasbourg, parce <in*il ne voulait pas se soumettre à rintérini. Starm le recommanda à Boniikce Amerbach, de Bâle, 11 a^. 1548 , 85 mars 1549. Arch. ecdésiast. de BUe. — En 1549 et 1550, il fut mettre d'école à BrOgg, en Suisse.
En 1557, il est à Tubingue , « beeupatUnmut propter iehoUu toHui du' eaiU9.» Toxitès à Pierre Dasypode.
3 Cansultatio de emendandis recteque instituendis literarum ludis Tubingue 1557, in4o, daté de Tubingue, 13 juill. 1557. — V. le règlement de Christophe, chez PfafT, Geschichtv des (jvlchrlen l'nterrichtwesens in Wurtemberg Ulm 1842, p. XXXI. Pfaff ignore )es faits relatifs à Toxitès et n'a pas vu son traité.
* Fikenscher, Das Gymnasium iti yuniherg. Niircmb. 1826, in-4«, p. 12. — Lo discours prononcé par Ërythréus |iour l'inauguration de celte école se trouve dans Introductio jioiyp sclwlœ Aldorfianœ, Muremb. 1576, in-4<>, et dans le T. 11 des Institulionrs litcratœ de Thorn,
5 Raumcr, Geschic/ile der Vivtldij^ijik , T, I, p. 262.
6 Ibid. — V. la lettre de Sturui aux scularques de Memmingen , s. d. bibl. de Stuttgart.
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Gymnase de Thorn, en Prusse, et celle de l'école de SainU Jean, à Hambourg, furent également accomplies d'après ses vues^ Jean Gocinus en proposa Tadoplion au magistrat de Prague, en exprimant le désir qu'elles servissent de règle dans tous les élablisseniciits classiques de la Bohême*. Les catholiques s'en emparèrent à leur tour. Lorsque l'évêque de Strasbourg, Jean de Manderscheid, érigea une école à Saverne , Henri Schor, prévôt de Surbourg, charge de l'organiser, le lit en partie d'après les principes de Ramus, en partie d'après ceux de Slurm'. Les jésuites euxmêmes paraissent avoir subi l'influence de cette admiration universelle. Us introduisirent dans leurs collèges un plan d'études tellement analogue à celui de Sturm , que ce dernier en montra une grande surprise * ; habiles à se servir de tout ce qui a de l'éclat pour l'accommoder à leurs fins,. • ils cbercbèrent à attirer la jeunesse catholique , en adoptant une méthode semblable à celle qui faisait la gloire des écoles du protestantisme.
Cependant il vint un temps où cette méthode dut devenir insuffisante. A mesure que l'enthousiasme de la Henaissance se refroidit, on voit les études latines tomber en dé* cadence. D'un côté, les partisans de jour en jour plus intraitables d'une froide ortliodoxie décrient les humanîora comme entachés de paganisme, et négligent non-seulement les auteurs classiques, mais la grammaire elle-même'' ;
* V. la lettre du recteur et des professeurs de Thorn à Sturm, 1586, en tôle des iMtUutiones lUeratœ. — Calemberg , Getehiehte des Jokanmum »u Hamburg. Hamb. 1829, in-8«.
'Au magistrat de Prague, 25 juill. 1570, entAte de rédition «THerniogènes Ih ratiom inwniendi aratorià. Strasb. 1570, ia-8«.
3 Schor, Spedmenet forma légitime tradendi sermonieet rationii dUeiplinati avec une préfàce de Siurm. Strasb. 157S, in-S*.
^ SpUtola elankœ^ p* 160.
^ V. p. ex. les plaintes exprimées par Jacq. Monavius dans sa lettre à Bersmann, citée p. 179, note 1 , par Jean Casélius {De Wdo Uî9ierario nete ope-
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d'autre- part, il ne faut pas se dissimuler qu'une cause plus
prut'unde devait meltre un terme aux. elToils lentes si longtemps et avec tant d'ardeur pour la restauration cicéronienne. Sturm el les humanistes s'étaient chargés d'une entreprise impossible ; il n'était donné à personne de rendre la vie au latin, en arrêtant le magnifique développement des langues nationales. Si plus tard encore on a appelé Sturm le Gicéronde l'Allemagne c'est qu'il a eu le mérite d'avoir remplacé le langage barbare et dur du moyen âge par un autre plus correct et plus harmonieux ; mais son principe de l'imitation , dont il exagérait les avantages , ne pouvait être que transitoire ; les générations modernes avaient besoin d'une inslrucliou miewi adaptée aux besoins de leur génie propre. C'est ce qu'a senti Bacon, quand il dit que la Renaissance a dépassé son but, en s'attachant «plus aux mots qu'aux choses, la plupart estimant plus une phrase bien peignée, une période bien arrondie, des désinences bien cadencées et l'éclat des Iropes, que le poids des choses, et courant après ces arguments.» Bacon plaisante Sturm d'avoir «consumé un temps et des peines infinis à analyser Toraleur Cicéron et le rhéteur Ilermogènes*.)) Cette critique est fondée sans doute ; mais Sturm a eu encore d'autres intentions que celle de restaurer à
rimdo. Roatock 1579, iii<8s passion), et encore au dix-septième siècle par Morhof, qui dit en parlant de Sturm : « ...a eiyu» methodo utinam non o6»m-> sent schoUB gemumieœ , subêtitutiê variii ohteurarum hotninum cofnpendUê: ita verum Unguœ latina nitorem non corrupistmtf née a regiàtnà aberrassent.» Polyhistor. Lubeck 1714, iii-4«, p. 833.
* Gasp. Laurent, dans son édit. d'Hermogènes. Genève 1614, in-S^, <f>Mf.
nuncupatoria , p. 8 Melchior Âdnin, V'itœ (iermanommphUotophorum^
p, 158. — Schreber, VitaG. Fabricii. Lei|)z. 1717, iii-8«>, p. 300. — V. aussi l'éloge que fait de Sliinn Jean Burkliaid, flii ecleur du Gymnase de Hildlnirj;hausen, dans son discours De amplissimis scholœ Àrgenlinensit laudibus, Hildb. 1715, in-i".
2 De dignitaie et augment. scientiarum. Lib. I; Œuvres de Bacoa, trad. par Riaux. Paris 1843, T. i, p. 53.
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tout prix le langage cicéronien, et , par conséquent , il a des titres réels à la reconnaissance de la postérité. C'est par son zèle pour la réforme de rinstruction, par ses efforts pour rétablir la correction et le bon goût dans les études et l'austérité dans les mœurs , par son dévouement absolu à la cause des lumières et de la toi , par son principe surtout que l'éducation, inséparable de l'instruction, doit avoir pour but Famélioration de la vie, c'est par là, bien plus que par sa rbétorique, qu'il a exercé une si puissante influence sur la péda<^ofrie de la Bélbrme.
Le Gymnase de Strasbourg , qui d'abord n'était qu'une école latine, a subi depuis des transformations diverses; il s'est modifié suivant les progrés du temps ; il a changé les méthodes et les objets de son enseignement, mais il est demeuré fidèle à la piekis lilenUa de Sturm, et, aussi longtemps qu'il existera, il se glorifiera d'avoir eu pour fondateur celui qu'un savant de notre époque a appelé le plus grand pédagogue des temps modernes ^
> VSmel, J. sturm, p. 100.
LlblE CUROiNOLOGlQUE D£S OUYRAGËS DE STURM
-1 . Dé amiuà âietndi rationê librt duo. Éasplieata est hiiee duobut l^ftJI;^ ^éC/^t^ri$, et intégra iiUerpotita Cieeronit oraiio quam pro P. Quintio habuit» Dédié i François FroM, avocat de la répuUiqae de Slrasbourg. Strasb., Weodelio Ribel, 1538, in-4*. — Emendatum et ouetum ob ipto authore. Avec une épltre au jurisconsulte Louis Gremp , 9 févr. 4543, Strasb. 1513, in-4«. — Réimprimé à la suite des J»aloffi in Cieeronie partitionee oratorios, Strasb., Théod. Rihel, s. d., in-8«. — Inséré dans le T. I des InstitutUmos literata pubi. à Thorn,
2. De Uterarum ludis reete aperiendis liber. Dédié aux scolarques et accompagné de distiqii^s de Nicolas Gerbel et de Jean Sapidus. Strasb., Wendelin Rihel, 1538, in-4». — 1543, in-4« (Niceron, T. XXI\, p. 210). — Emendatus et auctus ab ipao aulore. Sirasb., frères lliliel, 1557, in-S". - Dans le T. I des hutiiut. liter. de Thorn; dans le recueil de Crenius, ConsiUa et methoili aureœ sduliorum op" time fustituetidorum. Rotlerd., IGO'â, in-i°, T, 1 ; — dans l'édilion des Opuscula de insiitutione scfiolasticà de Sturm, iaile par Hallbauer. iëna 1730, in-8".
3. Epistola de emendandà Eccles/à , ad Cardinales cœterosque viros ad eam consuUalionem delectos A la suite du Consilium delccforutn Cardinalium et uliorum prœlatorum , de etnetidandà Ecclesià. Strasb., Crato Mylius, IfiSS, in-i». — Le Cons/lium des cardinaux, apnîS avoir été public par Luther en allemand et avec des notes très-mordantes (Wiltemb. 1538, in-4o), fut inséré dans la collection dos conciles de Pierre Crabbe. Col. 1551, in-fol., T. III , p. 819. Vergério rayant fait réimprimer avec une préface très-cnergique (s. 1., 1555, in-4°), Paul IV (cardinal CaraiTa) , bien qu'il en eût été le principal rédacteur, le mit dans l'Index de 1559; dès lors on s'abstint de l'admettre dans les collections des conciles. Au dix-huitième siècle le cardinal Quirini prélendit que la prohibition ne concernait que l'édition faite par Sturm. Celle assertion fut réfutée par Scbelhom {De
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eomUio d* «mendandà Beeinià auipiciii Pauli 111 eontcripto ac a Paufo tVdamnatOf ad Emin. Cardin. Quirinum epistota. Zurich 17i8, «•4^ ; à la suite de cette savante épître , l'auteur fit réimprimer le Contilium avec la réponse de Siurm). Mansi donna de nouveau une place au Consilium dans son grand recueil {Supplem , T. V, p. 537), et Le Plat l'admit parmi ses Monumenta ad historiam conc. Trid. spectantia. Louvaio 1781, iû-4o, T. 11^ p. 596.
4. Epistolœ de dissidiis religion/s , Jacobi Sadoleti , Jacobi Ompbalii , Jo. Sturmii. Strasb., Crato Mylius , 1539 , tnente sept.t in-8«. — La lettre à Sadolet se trouve «hez Schelbom , o. c.
5. Jup€tnition9s oratorio» Cieeronis diaiogi IV. Préface à Wolfgang, fils de Louis, doc de Deoi-Ponts. Strasb., 10 mars 1539 (la préface se troore dans les FroUgonuna de Stnrm publiés par Toxités; y. cidessousi. — Ab ipto authoro emmdati et aueti, Strasb., Théod. Rihel» 1565, — Strasb., Théod* Rih^, s. a., iii-8«. Airec le traité De Qimitià dieendi ratione. — Strobel , Bi$t. du Gymnaee , p. 123, cite une édition de 1551.
6. Pwrtitionei dialeetiea. Les deux premiers livres, Paris 1539, in-8<*. — Uber 3 : De demonttratione liber umu , qui e»t dialeetiearum partitionum tertiut. Strasb. 1543, in*8«. — lÂbri IV. Strasb. 1548, in-8o (Strobel, fl/tf. du Gymnaee, p. 125). — Ed. 2*, 1554 (tb.). Ubri IV y emendatiet aueti. Ed. 3*. Strasb., losias Rihel, 1560, in-8«. Préflatce « ad Miek. et Barthol. Petreoe,* 14 mars 1539 (dans les Proiegomena). — Edit. 4«, 1566, Strasb., in-8«. — lAber IV. Wittemberg 1571,in-8«. ^Partitiine» dialeet. J. Sturmii, Cum teholiiê Lnd. Hauenreuterl. Strasb. 1591, in-8«. — Pari/itoimm dialeet. J. Sturmii Spitomey reeognitum a Joan. Bentzio. Strasb. 1591, in-8«; — 1624, ln-8<>. — Partitionet diaUetieae exemplit illmtravit J. Bentz. Strasb. 1615« in-8«. — L'ouvrage se trouve enms. i la bibliothèque de Stutt gart.
7. Bpiitolœ dum duorum amlcorum, Bartholomsi Latomi^et Joannis Sturmii , de diseidio perieuloçue Germanim , et per quoe etet^ f uominu» eoneordiœ ratio inter portée ineatur. Item alia quœdam Sturmii, de emendatione Eeelesiee^ et religionie eontrwereiie [Epùtolm ad Cardinalee et ad Sadoletum^ née non epietola Sadoleti ad. J. Sturmium).
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Strasl»., CratoMylius, 1541, in-S». — Strasb., SunaelEminel., 1M7,
8. J. Sturmii et Gymna$ii Argent, luctus ^ ad Joach. Camerarium. — Jo. Sapidi Epitupfua. Mich. Toxilœ Mânes Capitonis . Simonin Grjf' nœi et Jac. Bedrotti. S. 1. et a., marque de Wend. Kihel| ia-8<*. — L'épilre de Slurm est datée de Strasb., 9 oci. 1^2.
9. NohiUtat Ulerota ad Wertero» flratrttj 1549, in-S* (Niceron, T. ItXIX, p. 243). — Strasb., frères Ribd , iS56, avec tes armoiries de la famille de Werther, sur le revers du titre. — NobiHtn fiterata , ab interitu bono juvtntuiiê vindieata eurà ï^hil. llûller. léna 4680, iii-8<». — Dans les IntHtui. iiiêrata de Thom ; dans le T. I do recueil de Crenius et dans celui de Hallbauer.
10. Liber unus de penod s. Suivi de Dionys/us Ualicarnassensis, de coUocatione verborum. Slrasb., Wendelin llihel , 1550, in-8°. Préface à la princesse Élisabelli d'Angleterre, s. d. (dans les Prolegomena). — Le même livre, Explicatus non tam schoUis quàm scholis a Valent. Erylhraeo (sans Denis d'Halic). Slrasb., Josias Rihel, 1567, in-8°. Préface de Sturm à Josias Kihel, Slrasb. , Vit août 1567, et de Val. Erylhrseus à Florian Griespeck de Griespach , conseiller impérial en Bohême; Slrasb., 31 août 1567. — Public de nouveau par Hallbauer, avec une Dissertatio de meritis Sturmii, léna 1733, in-8<>.
11. Conmtntarhu in oraHonêm Ctetronit pro Planeio, êXâekoUi J. Sturmii. Publié par liicb. Toxilés. Strasb , Wendelin Rihel, 1551 , in-8«. Préfooe de Toxitès à Richard Moresinus , envoyé du roi d'Angleterre tiuprès de rempereur*
12. De edueatiOfM prineipii ad Guil, dueem JuUaeentem. En téte de Conr. Heresbach , l>e iaudièut ffraeanm iiterarum oratio , olim Priburgi habita, Strasb . Wcnd. Rihel , 1551 , in-4*. — Avec une préfiice
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h Alexandre, duc de Sluckz en Liihuanie, 27 mai 1581 , Noriheini. Strasb., Nie. Wyriol, 4581, in-4o. — Dans les Prolegomena , dans le T. I des Institut. Uteratœ de Thorn , et dans le recueil de Hallbauer.
<3. Bpiitolœ duœ R. Ashanii et J. Slurniii de nobilitate anglicauà. A la suite du précédent traité. — Strasb., Nie Wyriol, 4581 , in-i», à la suite de : Oratio D. Joannis coniiiis ab Ostrorog, etc., reciiata cum discessurus Argentinà , publiée arademiœ, etc., valediceret. — Dans Ashami Epistolœ. 0\i, 1703, iu-S^^ ; — et dans le recueil de Hallbauer.
14. Contolatio ad senatum Argentinensem de morte clarissimi et noMissimiviriD. Jacobi .cmrmM. Strasb., Wend. Rihel, 15£^, in-io.
— iDséré dans le 3« vol. d'aD recueil de discours funèbres, publié à Francfort en 1567.
15. CommuntarU Mich. Toiitae in Uhrot 4 rhttwieùrum ad Htrênnium 9x sekolis J. Sturmii. Bftle, Jean Oporinus, 15S6, in-8*. Préface de Toxités à WolfgaDg, abbé de Kempten, et à Jean Rodolphe, abbé de Murbach. Texte, avec des notes explicatives tirées des leçons que Sturm avait fiiites sur ce livre ; .Toxitès y ajoute des observations tirées d'Aristote, d'Hennogànes , de QuintlUen , etc.* — Selon Niceron T. XXIX, p. 213), il y a des édiUons de 1558 et de 1564, in-6».
16. Joh. Sturmii Prolegomena, hoe nt prœfationtsinoptimoe quosquo utriuifuo linguœ tum bonarum artium tum philosopkiœ scriptO' rety ête. Zuricb , s. d., André et Jacques Gesner, in-8«. Préfece de Michel Toxitès, aux frères Christophe et Jean, comtes de la Frise orientale I s. d, ^ Contient trente préfaces de Sturm, de 1538 à 1355.
47. Sehotœ Lavinganœ. Lauingen , Emmanuel Sallzer, 456?), in-8°.
— Préface à Philippe-Louis et Jean, fils de Wolfgang, duc de Deiix- PoQts. — On cite une édilion de I5G9. — Dans le T. 1 des Institut, liter. de Thorn et dans le recueil de Hallbauer.
48. Classicœ epistolœ, sive scholœ Ârgentinens s rcst/iutœ. Slrasb., Josias Rihel, 1565, in-S». Préface à Albert de Bramlcbourg, 30 mars 4565, Strasb.; et une aux scolarques Henri de Miilheim, Charles Mieg, Frédéric de Goliesbeim. — Le premier livre se compose de dix
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lettres aux dix préceptean du Gymnase ; le second comprend dix lettres aux professeurs de la Haute-École qui faisaient les cours pu-, blics ; le troisième, les lois et les règlements de discipline de l'école de Strasbourg, envoyés à Simon Ostermann, recteur du Gymnase de Lauingen. — Dans te T. I des ItutHut» Utwatm de Thom et dans le recueil de HaUbauer. — Suivant Hallbauer, p. 43 , il y a une édition faite en 4685 par Just de Dransfeld.
19. EpUtola dê ref^taUùM TriâmtM ConeifH et diniâUê rtUgio- Mte, adressée à Nicolas Radzivil , palatin de Wilna , ei grand-marécbal du grand-duché de Litbuanie, 'I5niar8l565, Strasb. Suivie d'une lettre de Bem. Botzheim à Laurent Tuppius, 22 mars 1565. Se trouve à la suite de : Adversus synodi Tridentini restitutionem seu cont/nuationem a Pio IV Pont, ind/ctam, traduit de l'alleniand par Laurent Tuppius. Strasb., Samuel Emmel, 1565 , in-4<>.
20. De morte reverendissimi Principis domini Erasmi Argentiuensis Epitcopi, aliquot epistolœ. Strasb., Josias Rihel, 1569, iû-4*>.
Neanùci. 4vec l'épigraphe
Quiddas, et o UbêUê^ quid promittit ?
W ^^^i Strasb., Josias Rihel çvAol in-8<».[Gette édition contient cinq dia- \ V logues, n(» 1-5; te sixième m*est inconnu.) Les n«* 7-iO parurent en
_V V.^V^ll'^-'l» Ex Neaniieiê SturmianU Chrysogonus f dialogi quatuor. JosiSS
\>\A^ « Rihel, iSTipn-S». Dédié aux frères Paul-Jacques et Golbard Sia- ,y , V'i remberg, et à Joseph Pr^ing, barons autrichiens.
22. Sehotm in Ubra 4 Hermogenis d§ ration» innêntondi oratoHâ. Strasb., Josias Rihel, 1570. ln-8«. — RecueiUies par Jean Cocinus et faisant suite à l'édition dudit traité d'Hermogènes (il en est de même des trois numéros suivants).
23. Sekolœ in Partitions rkotoricai Hermogons. Strasb., Jos. Rihel, 1570, in-S*.
' 24. Seholœin Ubrot duot Hermogenis d» formiê oratiiomm. Strasb. Jos. Rihel, 1571, in-8».
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Sehoim in Ubrum Hermogeois de ratione iraçtandœ gravitati* occulta. Strasb , Jos. Rihel, 4571, in-8«.
26. Eâueatit»U» pturiU* linçuœ pan prima , dua$ in poftu ét»tri' buta, pro ichalâ Argentinemi. Strasb., JOB. Rihel, 1S11, iD-8«. Pars altéra. Ib., 4571, io-S». Pars tertia. Ib., 1570, io-8«. Il^rail, d'après cette dernière date, que les deux premières parties avaient aussi déjà paru en 1670. ^ ^ 27. Onomattieon puérile Argentinente IL Strasb., los. Ribel, 1571, V U' în-8«>. ~ Je n'en connais pas le premier^ *. - \\
28. Bpiitola eoneolatoria ad Fabrieioe ftatree. Dans les Spicedia in obitum G. FabHcH. Leipz. 1572, in-4«.
29. De hnitatione oratorià libH tree, mme^lie eiuidem entihorie, antea nttnquam in lueem editi. Strasb., Bernard Jobin, •1574, in-8«. Préfiice de Talentin Erythraeus an comte Georges de CasteU , NarOeorum gubemator. Strasb., 30 août 1574. — Selon Niceron, T. XXIX, p. 215, ily a aussi une édition de 1576, in-S». — Erasmus, Be optimo génère dieendi; oeeedunt Rami, Cameraril, Sturmli Ubri de imitai Hone. Neustadt 1617, in-8«.
30. De statibus causarum rivilium unit ersa doctrina Hermogeuis, grœci rhetoris , quam ille Ilepl Aiatpî'ffswç inscripsit , explicafa ai. Sturiniu . nnnc primum m lucem édita. Slrasb., Bernard Jobin, l"?!), ïn-S°. Préface de Christophe Thrélius, Polonais, à Sigisni Gulteter et Pierre Vogclweider, sénateurs à Cracovic, 24 mai 1575, Craeovie.
31. Commentani in Ciceronis Tusculanam pr/mani ex scholis J. Slurinii. Publié par Jean Lobarl , Prussien, licencié eu droit. Strasb., Bern. Jobia, 1575, in-S». Préface de Jean Lobartau chapitre de Saint- Pierre- le-Jeune, Strasbourg, 14 mars 1575.
32. AdPhilippum comitem Lippianum^ de exercitationibus rfietoricis, liber academicus. Strasb., ic Wyriot, 1565, in-8«. Avec une lettre de Léonaru Ilerlel à Sturm, Slrasb., 15 avril 1505, et une de Sturm à Michel Bosch , Northeim, 23 déc. 1574. — Dans le T. I des Institut» litet-atm de Tbom.
33. CommentarU in artem poeticam HoratU, eonfeeti ex eeholie J
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Siarmii, nuneprimum editi operà et itudio Joannis Lobarli. Strasb., Nie. Wjriot, IS76, in-8«. Préfàce de Lobart k Matih. Gering, prévôt, Bfichel ReiDiein , doyen , et aux autres chaDoines de fëglise de Saint- Michel et Saint-Pierre, datée de Strasbourg, 38 mars iS76.
34. Deuniversà rationê tloeutioni» rhetoriw librilV'. Strasb., Bem. lobitti 1576, in-S» (avec un portrait de Sturoi). Préface de Sturm à l'éditeur Christophe Thréiius, 20 oct. 1575, Strasb.; et une de Thrétiua à Stanislaa Praedbor de Goniespole , secrétaire du royaume de Pologne, S5 mai 1576, Cracovie.
35. ConiùlaioHa êpùtola ad virum elariaimum D, Bênk, BotMh§if' miumJurite. eompatrênHf dêmorUfiUi Joan, ChHitophori BotMhêytnii trMUHmo €t imptwùo eiuu perempti, Strasb., Nic. Wyriot, 1577, in-4«. Suivi des discours Amèbres , de vers, etc.
36. De Conradi Heresbachii vità et doetrinà , et de œcumenico conriiio, adressé au Uocieur Nervius, 23 déc. 1577, Strasbourg. En tête de Conr. lleresbach , Psalmorum David/corum simplex et dilucida explicatio , publié par Nervius, neveu de Ueresbach. Bàle, Pierre Perna, 1578,in-4o.
37. ComolatoHa êpiitola ad virum nobiliitUnum Pâtrum JKfdf, itffiâ in DatUà eontiUarium primoHum, d$ mortê nêpotii ê» toron Nieoiai BroekH Boni. Cui adjêtta oratio f^nabrii habita a M. Adamo Colbio, etc. Sampt der LHelkprèdigt Hmt» lob. Liptitaen , etc. Strasb. , Nie. Wyriot, 1579, in-4».
38. Âd rêvertndiuimim «I itUutriuimvm PHnc/pm et D* Joannem Argentin, Spiicopum gratulatio, Strasb., Nic. Wyriot, 1579, in*4*.
39. Antipappi tree, eontra D. /. Pappi ekaritatem et eondemnatio-' nem ^ristianam, S. 1. (parait être de Genève), 1579, in-i«. — (Pappus, Betpomio ad orationem J, Sturmii et Epitome responeionie. Dans les Antipappi , p. 46 et suiv., et 215 et suiv. — Lucas Osiander, Antietur" miut unue, Tubing. 1579, in-4^. Traduit par Pierre Glaser : Antieturmiûê unue , dat i»t Widerlegung dee ereten Sturme J, Sturmii den er an der ehriettiehen Formula eoneordiœ vertoren. Dresde 1580, ûii4^.
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— Hennannos StonnUaniis, Contra L. Otiandri AntUiurmianfm tatio, S. L, i2t79, in-l*. Selon Flaoeios , Tkêatmm piêudonymorum , p. 576, raateur serait Starm lui-même ; il paraîtrait plutôt que c'est Herdéaianns. — Pappus , DefenHon»§ duœ. AdreuéeB aux acolarques, 18 mars 1580. Tubiogue 1580, iQ-4«.)
40. Quarti Àntipappi très partes priores : 1, Commonido , 'i. Antiprocemium , 3. Anthosiander. Pro exteris Ecclesiis et pro synodo. Les deux premières parties sont adressées à Phil. de Kellenheim , Stellmeister, J. Ch. Lorcher, Allainmeisler, et Fréd. de Gottesheim , de la chambre des XIII, scolarques; la troisième à Osiander. Neustadi, Matth. Harnisch, 1580, in-i^. — La première partie . Commonitio, parut aussi en allemand : Commonitio , oder Erinnerunijsschri fft J. Stur- VdW der hohen Schul zu Str. Hectoris , belangendt die auszliindisrhen Kirchen und ein christlich Conciiium. Einer ckristlichen bnr<jerscliafftt zu Strasb. zu gutem in tentsche Sprach gegeben. Avec une préface à Bern. Botzheim, datée du 0 févr. 1581. Neustadi an der Hurdt, Matth. Harnisch, 1581 , ia-i». — (Osiander, Antitturmiu* alter, ïubing. 1580, iû-40.)
41. AwHpapfii quarti pan qnMfta, Papput Blmehomenot primus, Pro wtftU BteUtiit et pro synodo. Neustadt, Matth. Harnisch, 1581, in-4«. — Traduit en allemand. Neustadt 1581 , in4o ; dirii^é contre les IhfêntUmu dum de Pappus. — Stnrm s'était proposé de puhlier encore un Papput Elênekomtnot soeundut^ dans lequel il voulait réfuter le reste des injures de son adversaire , après quoi il voulait cesser de répondre à des invectives et ne plus traiter que la question en ellemême {^iêtola ad B. Botxhemhm de eonf, Àug, Argent, t p. 14). — (Pappus, Defentionii guartœ partes très priores , pro BeetesOs Auguptanm eonfessionis et pro U^o eoneordiœ. Tubing. 1581 , in-é». Adressé aux scolarques et précédé d'une préflice des pasteurs de-Strasbourg.)
42. ConfessioAuffustanaArgentinensis. Epittolarum euekarist, librii epistoïa 4*, ad elarissimum Jureeons. D. Bem. BotMemium» Neustadt, Matth. Harnisch, 1581 , in-4<». — Réimpr. dans Gerdesius, Miseeltanea Groning.f T. Y, P. I. — Trad. en allemand comme préface à la traduction de la Conmonitio, P. I du Antip. 4. — (Pappus, Berieht und Wamung an eine ehristUehe Bwrgersehaft ^ belangendt derKfrehen
SI
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xu Strasburg Confeuion unâ die ehriêilkkê Formuiam eoneordiw, Tubing. 1581, iD-4«.)
43. Epistolarum eueharisticàrum libri ieeundi epistola ieeunda s
Ambrosia ad. Jo. Pappum. Neustadl, Mallb. Harnisch, 1581 , in-4«. - Pappus s'étant servi dans sa Defensîo quarto d'un passage d'Anibroise pour prouver l'ubiquité, Sturm donne à son irailé le litre A* Ambrogia.
•ii. Palinod/a, ad lucam Hosiandrum. Neusladt, Matlh. Hamisch, 1581, iu-4°. Contre V Uidsiurm us aller d'Osiander. Sturm y annexe 33 Thèses et sententiœ de Herniannus Pacificus (Herdésianus) contre l'ubiquilé. Sturm avait aussi annoix é un Osinnder catechumenus, devant former le cinquième Ant/pappus cl instruire Osiander sur la Sainte-Cène [Fp/st. ad Botzhem/um, p. io; Antipappus IV, P. 3, p. 219). J'ignore si cela a paru. — (Osiander, Epistola eucharist/ca ad Sïurmium vespert/lionem. Stuttg., 27 avril 1581, Tubing. 1581, 'm-i°. — Jacq. Andre.T, Besponsio brevix^ in qua demonstratur, qudm horrendà et palpab/lt cœcitate mentis Sturmius cum sociis et consorttbus percussussit. Dresde 1581, in-'i". Dirigé contre les trois premières parties de VAntipappiis IV, et précédé d'une lettre à Louis Gremp, 20 déc. 1580, Dresde. — Trad. en allem., Dresde ei Tubing. 1581, in-4o.)
45. £^iffoia apologetica contra Jaeobum Andrêam alterum flagrum Mgyptium, tua theologiœ doctorem Tubingensem. Adressé à LouiS Gremp, 27 janv. 1581, Strasb. Neustadt, Matth. Harnisch, 1581. in 4«. — Afrrn J. Sturmii Epistola apologetica, oder Kurtze tchriftUchê Verantwortung wider J. A, Schmidlin , seiner Théologie Doctoren zu Tubingen. Neust. 1581, in-i^. — (André», GrUndtUcher Bericht auf J. Sturmii kurtM9 sekriftliche Verantwortung vom Buck der Concordien vnd demselben anhangenden SachêH. Tubiog. 1581 , ïn-i°. Précédé d'une lettre ao magistral et à la commune de Strasb., i*' juw 1581, Tabiogae.)
4é. Forira6 J. Sturmii; WahrhaffUgêrundbMttmigtr Gtgenbêriehi an einên «namen Rath und burgênckaffif wider Jmob Andrée Sekmid' leine ungrUndiliehen Leeterberiehi, Neustadt, HaUh. Harnisch, I58t, iB-4«. — Sturm y annonce (p. 42) la publication d^BpiHela pkHopM- Uppiem, pour la défense de Mélancblhon. Elles n*ont pas paru. — (André», Abfertigung dee VorirabeJ, StwmH. Tubing. 1581 ,in-4<>. Adressé au magistrat et à la commune de Strasb. — Jac. Rabus, Ad /. StwmH Antipappos amie» effxeteeit, Ingolstadt 158d« in-4«. Ce Irailé, puèMé avec l'approbation de bi faculté de théologie dtngolstadi, est dédié A Sébaid Mâller de Zweiraden , chambellan du duc GuiHaome de Bavière, sept. 1580. — • EpietoUt terenOana ad Dom, J. Stwrmiwm^ âe An-
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tipappis suis : Hector Aùmiger J. Slurmio . qui est Nestorius animus, tnentem meliorem. S. I., 158i , in-4'>. — Epistola tnusarum ad Dom. J. Sturmium. S. 1., 1580, m-A^. — Les écrits de Lambert Daneau contre Osiander et Pappus, v. chez Séiiebier, Histoire littéraire de Genève, T. 1. p. 316 et suiv.; ceux de Frischlin, de Gerlach , etc., coutre Daneau. chez Walch , BibUotheea theologica, T. I et II, passim.)
<47. IJnguœ latinœ resolvenda ratio , tradita in relebri Reipublicœ Argentoratensis academià anno 4r)73, et nunc primùm in lucem édita, per Joh. Lobartum. Slrasb., Nie. Wyriot , 1581, in-8û. Avec un portrait de Slurm et une préface de f.obart aux frères Jean et Nicolas, comtes d'Oslrorog. Strasb., 13 févr. 1581. — Dans le T. I des litstit. literatœ de Thorn. — En partie, à la suite du Dlalogus Ciceronianus d'Érasme , publié (Nir Melch. Adam. Neustadl 1617, in-S». - £did. J. Joch. léna 1704.
48. Epistolœ duœ de obitu egregii et nobilis adolescentis Ilermanni à Kotza, Argentinœ defuncti. S. I. (Strasb.), 1581, in-4". La première de ces lettres est du 28 déc. 1581 , de Norlheim , à Joachim d'Alvcnsleben et à André de Heieadorf; la seconde, du même jour, à Christophe de Dorsladt.
49. De bello adversus Turcas perpétua ailministrando , ad Rudolphum II Imp.y commentarii sive sermones très (achevé en 1584). Ex recogni t ione Kic. Reusneri JC. léna 1598, in-S». Dédié par Reusnerà l'archiduc Matthias et aux députés réunis à la diète deRalisbonne; léna, le 4 déc. 1597. Précédé de deux prologues de Slurm : 1. Prologus sagatus, à l'emp. Rodolphe, Strasb., 5 juill. 1577; 2. Prologus loricatus^ aux électeurs et princes de Tenipire, Strasb., 1'' j mv. 1578. — De bello adversus Turcas libellus epitomicus ex tribus commentariis delibatus. léna ^598, in-8". Publié par Reusner et dédié à l'emp. Ro' dolphe, léna, l^"^ déc. 1597. Précédé des lettres de noblesse accordées par Charles Y à Sturm et suivi de : Leges imperatoriœ sive de tribus summiâ Imperatoris virtulibus gnomœ générales , par Jean Sambucus, adressés à l'emp. Rodolphe. — Epistolœ J. Siurmii de turcico bello perpetuo adminittrando.; publiées par Reusaer* S. 1. (léoa), 1598, in-8«.
Les principaux traités pédagogiques de Sturm ont été réunis et publiés :
En 1586, par les professeurs du Gymnase de Thoru, sur la demande
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de Henri Stroband, sénateur et scolarque de cette ville; ils forment le T. I des Institutiones literatœ^ sive de discendi atque docendi ratione. Thorn Î586, in-4o, 3 vol.;
Kn 1730, par Fréd. André Hallbauer. prof, à léna : J. Sturoiii de institutione scolasticà opuscula omnia. léna 1730, in-8<>.
Selon Rambach (irad. alleni. de Niceron , T. XX, p, 98), il y en a une collection publiée par Gesner avant celle de Hallbauer.
AJOUTÉ D£S PRÉFACES
1 . Galeni Opéra (in lat. translata per Theodoricum Gerardum). Bàle , André Cralander, f $31, in-fol. Dédié à Jean de Hangest, évèqiie de Noyon.
2. Phil. Melanc'hlhonis Dîa/ecfica. Strasb., ^538, in-8°. — Préface de Sturm à son père Guiil. bturm, l*' févr. 1538 (aussi dans les Pro- Ugomena),
3. Homeri Interpres [Scholia grœca in Homerum). Strasb., Wend. Rihel, 1539, in-S'^. Publié par Jacques Bédrot; avec une préface de Sturni ad grœcœ linguœ studiosos (dans les Prolegomena).
A. Ciceronis Epistolarum libri I\\ a J. Sturmio puer/ H educationi confecti (Epistolœ minores). Strasb., ^539, in-8o. Préface de Sturm à son frère Jacques , 30 janv. 1539 (dans les Prolegomena). — 1572. Slrasb., Josias Rihel, iu-8».
5. Jod. WiUicfaii Erottuuavm diaiteHeta UM FIL Strasb., Cralo Mylius, 1540, iD-8«. Préfoce de Sturm au scolarque Charles Mieg, 13 févr. 1540 (dans les Prottgomtna).
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6* CioeroDis Oratianum voinnUtut frto, poêi pottremam Naugmia~ nom §t VMorimumemrêetitmêm, emenéata a J. Stonnio. Strasb., Wend. Ribd, 1540, 3 vol. Le premier yoI. avec une préf. à Guillaume , due de Julien ; le teeood , à Hermann , archeréqae de Cologne; le troisième, à Micbel, comte de Wertheim (dans les Prote^omena), — 4544. Sirasb., 3 vol. IB'^ (Strobel, BiêtHrê du GynuMM, p. 125). — 1S58. Strasb., Josias Rihel (Baile, art. Sfwrm, noie Â).^ 1563. Strasb., Jos. Rihel, io-S'». —1578. Strasb., Jos. Rihel, in-8«.
7. Cicero, D« SmMetute^ avec la traduction grecque de Théodore Gaisa. Strasb. 1540, in-S» (Niceron, T. XXIX, p. 282).
8. M hoe volumine eontinentun Bhetorieorum ad Herennium; de Inventione ; de Oratore ; de Claris oratoHbus ; orator ; topica-, oratoriœ partitiones. Post Naugerianam et Victorianam correctionem emendati a J. Sturmio. Strasb 15i0, in 8". Avec une préface de Slurm à Âdamiis Carolus, conseiller royal idaiis les Prolegomena), et la préface d'Aide Manuce à son édition des livres de arle rhetoricà. — l.'iCi. Sirasb. , Josias Rihel, in-8°. — 4568. Bàle, in-S» (Strobel, o. c, p. 1-26;. — 1570. Strasb., in-8" (ib.).
9. Arislotelis Ethica. Sirasb,, \Vend. Rihd, 1540, in-8'>. Avec une préface de Slurm [dans les Prolegomena) cl une de Louis Yivès. — 1545. Sirasb., Wend. Rihel, in-8«.
idiUmis Apologia Socratis grœce. Strasb., iu
11. Ciceronis i^^ffo/artMii volumina duo, 1. Epp, famitiarei, 2. ^p. ad Âiticum, Strasb. 1541 , S vol. iD-8*. Le premier vol., avee une préface à révéque Érasme de Strasbourg; le second, à Woirgang de Grdoenstein , abbé de Kempten (dans les Protêgomena)^ — 1543, in-8« (Niceron, T. XXIX, p. 242). — 1559. Strasb., Wend. Rihel, in-8«. — 1563. Ib., Josias Rihel, in-8«.
12. Gioeronis Hbri de offleiie, de teneetute, de amieitidf eomnium SeipioniSf paradama^ paet Naugerianam et VietoHanom eorreetionem emendati a J. Sturmio. Strasb. 1541 , in-8«. Préfiice à Stanislas et à André Boner, Polonais, 23 mars 1541 (dans les Prolegomena), — 1553, Strasb., Wend. Rihel, in-8». — 1564. Ib., Josias Rihel, in-8».
13. Ciceronis Ubrorum philosophieorum volumina duo, poei Nauge^ Hanam et Yietorianameorreetionemy emendata a J. Sturmio. Strasb., Wend. Rihel, 1541, 2 vol. in-8«. Le premier vol. avec one préfiiee à Séverin Boner, 1*' mars 1541 ; le second , à Jean, flls de ce dernier,
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28 mars 1541 (dans les Prolêgom$nai. — 1864. Strasb., loslas Ribel. 3 Tol. in-S*.
il. Plaloiiis GorgioMj ouf de rhêtwieatSotraiit apologia^ Crii9 ma quid faciendum Ht. Grmw ûum prœf. |. Stnrmil de ration» inimmh- ^afuU atqiÊ» eoUocÊnâi éUUtetioà, ad Jaeoàtun BtffMTwm. Sirasb., Wend. Rihel, 4541 , iii-4*. La préfooe, do mars 1541 , dans les
15. Tabulœ Partitionum oratoHarum (UeêrofUtM 4 diaiogonm l, SUmnii in «tuâmn; auct. Val. Erylhrseo. Préface aux scolarqaes, 29 août 1547. Strasb. 1547, ia-fol. —1560. nwognitm 9t gwiîŒ. Strasb., Gbrist. Mylius , 1560, in-fol Avec la même lettre de Starm à Erythraeus qui se trouve en tète des Tabwto Partit. 4fol., publ. eo 1551$ et une préface d'Erytbraeus à Guill. de Braunsberg, 19 mars 1560. Erytbraeus lyoute les eommeotaires de Mélanchtbon et de Joach Car mérarius sur les Partitions oratorim de Gicéron.
16. i£sGhiDis eiDemostbenis oratUmM duaeontrari». Strasb. 1550, in-8o. Préface à Jules PAug, évéque de Naumbourg, 27 nov. 1549 (dans les Proltgomena),
17. Beatos Rbeuanus, Êêrum germaMcarwm Ubri 3. Bâte, Frobénius, 1551, in-fol. Avee une biographie de Rhénanus par Stnrm, une lettre à Nie. Episcopius, 18 févr. 1551, et une préface au duc Christophe de Wurtemberg (la lettre et la préf. dans les Prolegoména).
18. Apparatuê verborum linguœ latinm Cieeroniamu, Strasb. 1551, in-8<>. Préface de Sturm à Henri de Witsleben (dans les Prolêgomena), ~ NouT. édit., augmentée, sous le titre de Thnaurut Cieeronianut lingw» iatiMBf avec le nom de Tanteur, Antoine Schor, et la même préfoce de Sturm. Strasb., Josias Rihel, 1580, in-8«.— t586. Strasb., in-8« (Nioeron, T. XXIX, p. 220).
19. Ulr. Zasius , Cataiogut l$gum antifnarum unà eum aâiunetà Êummarià inttrpretation». Strasb. 1551 , in-8». Pré&ce de Sturm au roi Haximilien (dans les Prolêgmnena),
20. Sx^fMtTt^Aot SinXfXTixot, takutm Onartm lUrorum Partitionum
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ditaeeHeonm Job. Starmii , eonfwtm a Val. Erythraeo. Strasb., Jac. Jucundas Christ. Mylius , 1551 , in-fol. Avec une ode de Jean Sapidos an lecteur, vne épitre en distiques de Georges Fabridus à Eryihrœos, une de llichel To«ilès à la jeunesse studieuse, une préfaee d*Erythraeus au d' Varenbuler, prof, de droitàTubingue, 31 août 1951, et une lettre de Sturm à Erytbneus, iO aoAt 1547 (cette dernière lettre dans les ProlêgomenQ), AuiYpa[X(AaTa , hœ mi tabula tertH et 4* UM ParHtionum dialtetieanm J. Sturmii, cmef. Val. Erythraeo. Strasb., Christian Mylius, 1555, in-fol. Avec une préf. d'Erythraeus au d>^ Varenbuler, 21 mars 1555; une pièce de vers de Jacq. Fabricius à Erytbraeus et une de Matthias Uubner en Tbonneur de Sturm.
il. Aristolelis Physica, Slrasb.,\Vend. Rihel, 1553, in-S^. Avec une préface et des prolégomènes de Zanchi, et une lettre de Sturm à ce dernier (la préf. de Zancbi, 45 juill. 1553, et la lettre de Sturm, dans les Prolegomena),
22. Euclides. Avec une préCnoe à rimprimeur Jean Mayer (dans les ProlegoiMna).
23. Hermogenes, De fomUs orationum. Strasb., héritiers de Wend. Rihel, ^555, in-8». Avec une lellre de Josias Rihel à Sturm et une de Sturm à J. Rihel (dans les Prolegomena}.
24. Giceronis Opera omnia poit Naugeréanam et Vietorianam correctionem emendata a J. Sturmio. Strâsb. 1557 et seq., 9 VOl. iu-S® (Niceron, T. XXIX, p. 2t3).
25. JVova V0i$ra quatuor êueharittiea âeripta Buoerl. J. Sturmii ««• tuê renovatut dolor de kœ dittidio Buehariêtico , ad D. Antonium Cao^ kiim, Strasb., Tbéobald Berger, 1561 , ln-8*. L'épitre de Sturm à A. Cook forme la préfiice. Une seconde préface très-courte est de Conrad Hubert. Les quatre traités de Bucer sont : Capita eotuordiw Wittm^
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btTffêMi», 1536; — Brevii »t timpîMêiùna esspUeatio de vero tau 8,
Euckaristiœ, écrile à Worms et adressée à un Français, -1542; — Confess/o de S. Eucharistià, diciée dans Técolc de Strasbourg, 1544;
— Confessio de S. Eucharistià, écrite en Angleterre, 1580. — Aussi dLiiis ; Srrffta eruditorum aliquot vitùrum dêeontrwwniA Cmmm Domini. Avec la préf. de Sturin. S. 1. (sans doute Heidelb.), 4861, in-8«.
— Strobel {Hist. du Gymnaxe,p. 127) cite une édition de 1586.
26. Pindari Oda prima , ed. PaulCalTenu. Avec une préf. deStom, 5 mai 1864. — 1584. Slrasb., Nie. Wyriot, ln-««.
^..Dittieha Calonis êthicOf unâ eum itmmatibut et prmfaHonê J. Sturmii, SchoUe Argentinensibue. Sirasb., Jos. Rihel, 1868, in-8o. Avec une courte préfiiçe aux frères Jean-Christoplie et Ad. Henri Rheingraf , élèves du cifuinase. — i887,Stra8b., in-6« (Strobel» o. c, p «7).
88. Faetieavoluminaiex, eum lemmatibueh Sturmii. Strasb., losiaa Ribel, 1868, in-8«. OuMine tome a une préGice de Stunn adressée à un élève du Gymnase, et commence par une hymne retigiense. > 6 tomes furent réimprimés à différentes reprises, suivant que l'exigeait le besoin^es classes : 1. 1 , 1884; t. 2 et 4, 1887 ; t. 3, 1886 ; t. S, 1888; t. 6, 1880.
29. Plauli Commiiœ sex , pro scholù Argcntinensi. Strasb , Josias Rihel, 1565, in-8°. Avec une préf. de Stunn à Barlh. Siefferl, 7 oct.
30. Arisiolelis nhetoHearum Hbrt II/, Strasb., Tbéod. Rihel, 1870, in 8". Texte grec, traduction latine et notes de Sturm. Avec une préface de Jean Cocinus au magistrat tneipubUeœ Hegina ÏÏradeexii ad Albim,* en Bohême, 9 mars 1870, Strasbourg.
31 Hci rnogenes, De ratione inveniendi oratorià libri 4. Strasb., Josias Rihel , 1570. in-S». Préfeoe de Jean Gocinos au magistrat de Prague, 2ri juill. i570, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction latine eu regard.
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92. Hermogenes, PvrHHomils rhêtorUm Ub§r, qui vulgo isâtaUbuê interibitur. Strasb , Josias Rihel, 1570, in-8«. Préface de Jean God-
mis à Nifolas Wallher do Wallersberg, conseiller impérial, secrétaire du royaume de Bohême , \i ocl. 1570, Strasb. — Épigrammes latines de Georges Fabricius et distiques grecs de Claude Aubérius en l'honneur de Sturm. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
33. Herniogencs , De dicendi generibus sive formiê orationum libri duo. Strasb.. Josias Rihel, 1571 , in-S». Préface de Jean Cocinus à Guillaume de Rosenberg, gouverneur de Prague, 24 juin 1571, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
dl Hermogenes, De ratione tractandœ gravitatis occulta. Strasb., Jos. Rihel , 1571, in-8°. Préface de Jean Cocinus à Mich. Spanowicz de Lizowa, sous-camérier de Bohème, 7 août 1571 , Strasbourg. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
35. Sehola Argentinensig y h. e , Epistolarum J. Sturmii c/amcarMW et academicarum <yyr]u.aTi<ïiji.ot , confecti ai. Lud. Hauenreuter. Slrasb. , Josias Rihel, 1571, in-i». Avec une préface de Slurm à l'auteur. l«r juillet iblif Strasbourg.
36. Henr. Schor, Sp§eimm êt forma i§giiime traâmUU swrmonit êt rationia diêctpUnat^ w P. Rami ieriptii eolUeiaf êi TabemenH fdkoto accommodata. Avec une lettre de Scbor iStonn et une de Sturm à Schor. Strasb., Josias Rihel, 1572, in-8«.
37. Jo Lud. Hauenreuter, Adagio classica , scholU ArgetUinÊniiàm diguta. Strasb.. Josias Rihel, 1573, in*8«. Préfiice de Sturm aux pr^ cepteurs du Gymnase, 4 févr. 1573.
38. Albert OElinger, Underricht der hochteutschen Sprach, Grammatica seu instflutio verœ germanicœ linguœ. Strasb.. Nie Wyriol, 1574, in 8". Préface de Slurm à Conrad Preslausky, secrétaire du royaume de Pologne, 27 août 1573, Strasbourg.
39. DiatUuUam 4ê ittritM9f nuiurà atque tubstantià corporis et
APPENDICE
tanf/uinii ChHtti in SuekaHttià. Avec âne préfoce inlîUilée : Quidam omnihêi ckrittianiê êtautêm. S. 1. (Slrasb.), 1576, L'aatenrest Jean Poynet (Ponetus), éfèque de Winchester. La preave que Stnnn est ranleof de la ifréÊKse se trouve en ces mots : c Quœre... qum pr»^ faiUÊêum, antê annat vigimH in OiaUaeHeum Ponêti Bpiteepi WinfofMiifit.» (Antip. IV, P^ 3, p. Il rësnlierait aossi de là que ce traité aurait éié publié une première fois dès 1ÏI60. D'après une lettre de Théod. de Bèxe à Starm, 1«» jolli. 1571 , il paraîtrait qu'il y eut aussi une édition en 1572. — Tànner Mtèminiea^ Lond. f 748, in-fol., p. 604) cite l'édition de 1576 sous le titre î méUmùHûùn «mcharUiim dêrtaliprœantiâ. Strasb. 1576; il Indique imede Londres, 1588, in-4», avec le titre que porte réellenMnt celle de 1576*
40. Val. Eryihraeus, De rationê legendi, explieandi et eeribenii epMola», libri 3. Strasb., Beru. Jobin, 1576, in-8«. — Préface de Sturm au baron Wolfgaug de Schœnberg, 24 août 1573, Strasb.
31. Stepb.Doletus, PAram et formula Un g uœ latium elegantiore», «une denuorecognitœ. Strasb , Josias Ribcl, 1576, io-8o. Préface de Sturm à Jean-Baptiste, fils de Crato de Craftheim, 2 mars 1576, Strasb. — Le traité de Dolet parut d'abord en 1540. Crato fit réimprimer aussi en 1576 le Connubium adverbiorum^ i. e. élégant e^ver~ biorum appHcatio ^ de Hubert Sussanapus, publié d'abord en 1546. L'édition de Slrasb., Josias Riliel , précédée d'une lettre de Cralo à son fils, est ordinairement annexée à celle de Dolei ci-dessus.
4S. SvHpta angUma M. Bucerl. B&lel577, in-fol. Avec une préface de Sturm à Fr. Walsingfaam , premier secrétaire de la reine Élisabeth.
43. Onomasticon latino-germanicum, in usum scholœ Argentin., coUectum a Theophilo GoUo. Slrasb , Josias Rihel , 1579, in-8. Préficc de Sturm à Jacques, margrave de Bade, du 5 déc. 1578, et une à B. L« Rediburger, du 17 déc'
44. OretUo de oompurandà vêrà glorià reoUata a D. Cardo Barone
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a Zerotin. Suivi d'un discours et de deox programmes de Siurm. Slrasb., Nie. Wyrioi, 1581, iD-4«.
45. lexicon trilingue^ ex Thesauro Rob. Slephani et Dictionario Jo. Frisii collectum flalin, grec et allemand) Slrasb., Théodose Rihel, 1590, in-fol. Préface de Siurni à Théod. Uihel, Northeim , 2i aoùl 1586; ei uae de Th. Riliel au lecteur, Slrasb., 22 aoùl 1586.
3. OUVRAGES DE STL'RM QUE NOUS NE CONNAISSONS QUE PAR LES INDICATIONS SUIVANTES ET DONT PLUSIEURS NE PARAISSENT PAS « AVOIR ÉTÉ PUBLIÉS.
4840. On dte ase édition du traité de Capiton : Rêtpotuio 4e m/Md, matrimonio , et Jure magieiratûe In retigionem , ad Henricum Ttll^ regemAngUœ, avec one préface de Stvnn. Strasb., chez Wend. Rihel , in-8». Sinnn parle de cette préfkee dans one lettre à Mdchior Specfcer, 96 oct. 1561. Nons connaissons deux éditions dudit traité, de 1537 et de 1S40, mais aucnne n'a nne préfiice de Stnrm.
En 1561 (23 oct., Tienne; Bibl. de Zofingue), Temperear Maximiiien II le charge de lui transmettre le ms. d'un ouvrage qu'il a'est offert de publier contre « dae firantxOtitek eehendtgerieht tainet eomeii itHitklierL*
Le i6 mars 1511 Slorm écrit au prof. Beuther qu'il a Tintention de publier un livre a ad amieoâ meot.*
En 1511 (SI mai, chez Fecbt, p. 364), Pappus parle dans une lettré à Phil. Marbach d'un c iMffitNR opue etflertU fiarologi et evimU poetmp publié par Sturm.
Teissler (T. IV, p. iSJ citedes Dieputatianee logicm} ce sont peut-être les Partitianee dialeeiieœ.
Beuther (Beriekt vonderetraek. Kireketè^Ordnung, p. 185) cite : De eorHffendte meribue re^qae Romanis; c'est sans doute l'épltre aux cardinaux.
Niceron (T. XXIX, p. 213, cite : Explioatio egmboU HieeiU a Fhit. Melan^thone in aeademié Witîembergemt publiée tradita et édita a Joh. Slurmio. Wittemb. 1S6I , in- 8" C'est par confusion qu'il attribue cette édition à Sturin; l'éditeur est Jean Slurio ou Staar, pasteur à Willemberg.
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NOTICES BIOGRAPHIQUES ET LITTÉRAIRES SUR STURM
AiaTUTTwaK vitœ Sturmii, par le prof. Phil. Glaser, dans les Manês Sturmiani. Strasb. 1500, (c'est la notice que nous citons sous le titre de V/ta Stunnii).
Von Uerrn Johanne Sturmio , dans.- W'arhafftiger, grilndlicher Be~ richt von der zu Strasshttrg anno d598 m truck ausgangenen verànderten Kircften-Ordnung , par Mich. Phil. Beuther. Ûeux-Ponts 1603, in-4**, p. 179 el suiv.
Melchior Sébilz , dans son Appendix chronologica du Strauburger Gymnasii lubclfett. Slrasb. 1641, in-i», p. 263 et suiv.
Melchior Adam . Vilœ Germanorum philosophorutn. Francf. 1705, in-fol., p. ^58 et suiv.
Tcissier, Éloges des hommes savants. Leyde 1715, in-12, T. IV, p. 10 et suiv.
Gibcrt . Jugemens des savans sur les auteurs qui ont traité de la Métorique. Paris 1716, in-12, T. II, p. 184 et suiv.
Verheidcn, Imagines et elogia prœstantium ctliquot theologorum ^ ed. 2». La Haye 4725, in-fol., p. 99 et suiv.
Niceron , Mémoires. Paris 1734 , in-12, T. XXIX, p. 205 el suiv. — Traduction allemande par Rambach. Halle 1760. in-S», T. XX, p. 66 el suiv.
Baile , Dictionnaire historique et critique , art. Sturni.
Ruhkopf, Geschichte des Schul- und ErziehuHgêwuêiu in Dtutsek^ land. Brêroc 1794, in-^«, T. I, p 364 et suiv.
J. J. Oberlin, Programmés du Gffmnan de Strasbourg ^ in-fol., années 1804 et 1805.
Vœmel, directeur du Gymnase de Francfort, JoA. Sfurm, «In* Sehulrede, 1826; dans Schwarz, Darstellungên aus âtm Gobitto dor Pàdagogik, Ldpz. 1833, T. I, p. 99 et Suiv.
SiFobel , BittoHro du 6ffmna$$ prottstant do Strasbourg, Strasb. 1838, p 7 et suiv.
FriUl, Esquisse dTun sgstèmo d'instruction ot éf éducation. Strasb. 1843, T. IH, p. 463 et suit.
Cb. de Raomer, Goschiehto dor Pddagogikt «om WiedoramfbêUkon Uaisisehor Studion bis ouf unsre Zoit. 2« éd. Stntig. 1846, T. I, p. SS8 et suiv.
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ANCIENS PORTRAITS DE STURM
^ . Le plus ancien que nous connaissions est celui qui a été fait en 1575, et qui se trouve gravé sur bois dans les traités De universà ra- •llofM elocutioniê rhetorieœ^ 4576 , et De lingua latinœ resolvendœ ratione, i581.
2. Un autre , gravé sur bois , dans les Mânes Sturmiani , 1590 , a quelque rapport avec le suivant, sauf le costume.
3. Tableau peint à Thuile par Tobie Stimmer, de Schafliouse , probablement dans les dernières années de la vie de Sliirm (Stimmer mourut à Strasbourg en 1587). Les portraits de Stimmer sont encore aujourd'hui trcs-estimés. Après 4589, on mit sur celui de Sturm une ioscription , indiquant les dates de sa naissance et de sa mort. Ce beau portrait, qui se trouve dans la salle des oonférenoes du Séminaire protestant, fut gravé en 1617 par l'babile graveur Jacques von der Heyden , et dédié par lui à l*Ammeister Matth. Stœfflin. Au bas de la gravure se trouvent des vers .latins par le professeur de médecine Helcbior SébiUfils.
Le même portrait fut gravé , en format plus grand et avec les mêmes vers, mais avec moins de soin, par Pierre Aubry, vers le milieu du dix-septième siècle.
4. Portrait assez mcdiocremeni exécuté par le graveur Hond, dans les Imaginae de Verheiden.
Quelques autres, insérés dans des recueils du seizième et du dixseptième siècle, sont trop imparfisdts pour qu'il vaille la peine de les mentionner.
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